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w- . v r . .. ,1." 1-.Nihil non longa demolitur. vetuflas , 8: mon:
ociùs: at il; quos confecravit Sanientia, noceri
non POICH’. Nuila delcbit ætas, nulle. diminuer a
fèqucns ac dcînde (emys: uliterior. aliquid ad une;

rationem bonifier.

F ’AJs.

Le Temps détruit tout, 8c (es ravages font rap
rides : mais il n’a ancun pouvoir furceuxlque la,
Sageiïe a rendus [acrés : rien ne peut leur nuire gr
aucune durée n’en eflàcera ni nlen affiiulira le (bun.

venir: a: le fiecle qui la fuivra, 8c les ficelez; qui
s’accumuleront les uns far les autres , ne feront»;
qu’ajouter encore à la vénération qu’on aura. pour

tu.
SËNEQUE, Traité de la briéveté de» la vie

chap. XV.
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AVERTISSEMENT
DE L’ÉDITEUR;

I ’OUVRAÔÈ que l’on donne aujour-

d’hui au Public , efl le fruit d’un travail

long a: allidu, M. La Grange, déja connu
li avantageul’ement par la belle Traducs-

tion de Lucrèce , confacra à Celle-ci les
huit dernieres années de l’a vie. Il en

étoit fans Celle occupé ; 6c l’on ne craint

point d’allurer que c’eü une des meilleu-

res Tfaduétions qui aient paru dans notre

langue. Elle cit en même-temps fidele ,
élégante ô: précife ; le 9er en efl clair,

facile , naturel , 8c prefque toujours cor-
re&. Ellea même fur l’original un avan-
tagegfl’cz remarquable ; c’en que la conf-

truétion , le rapport grammatical des
mots , l’ordre fuivant lequel les idées

dénoncent en Latin 6c en François, en
un mot , le caraâtcre 8: le génie de ces
deux langues, étant efiëntielleinenc di-

a a]

..-... ZW» ra...”U---

.4 ML.



                                                                     

si? WAVERTISSEMENT
,vers , les défauts réels qui déparent en
général le llyle de Séneque , 8c qui n’en-

dent la leéhire de fes ouvrages , d’ail-
leurs fi pleins de beautés mâles 8c vraies ,

moins agréable,’& par cela feul moins

utile ,fontpeu fenfibles dans cette Tra-
duâion , ô: peut-être même fe trouvent

réduits à rien (I).

(1) M. d’Alcmbert, dans un très-bel Éloge
de M. de SIC)’, lu publiquement à l’Acadtniie
Prançoifc, a fait, litt la. tr.:duiliondes Lettres de
Pline par cet Auteur , des réflexions fines , ju-
dicitul’es , 8:.qu peinent fervir à confirmer 8c à
éclaircir ce que l’on vient de dire de Stnequc, 8c
de ce qu’il doit gagner dans une bonnejraduc-
non.

a Les Auteurs latins , clignes d’être traduits,
a dit ce Philofophe, peuvent [e partager en
a: deux dalles s ceux du liecle d’Augulte , les
m Cicérons , les Virgiles Sr les Homes, 8c ceux
a: du ficelé fuivant, les Plines, les Séneqnes 8L
a: les Lucains. Les premiers ont eu principale-
au ment en partage cette pureté de goût , qui
a: leur allure le millage de tous les necks 3 les
n autres , cette finale de l’efprit, qui ne plaît

qu’àcertains Ledeurs. Mais , par la raifort
même que les Auteurs du ficcle d’AuguRc [ont
fort fupt’rieurs , comme Écrivains, à ceux du

a: liecle fuivant, qui le font peut - être à leur
a. tout, comme Penfeurs & Philofophes; les
3: Traduéleurs des Plines 8c des Lucains doivent
a avoir beaucoup d’avantage au les Traduélcms

38
Uv



                                                                     

on L’ÈDITEUR. vii
On ne penfe pas plus profondément

(lue Séncque; on n’a ni plus d’efprit , ni

de Cicérons. 8c des Virgilest Un Auteur qui
n’a que leme’rite de-l’eiprit ,mais qui poilede

éminemment ce mérite, fouticnt 8c anime [on
Traduâeur, toujours alluré de tendre une
grande partie des beautéslde fou modale 5 car
lelpnt, atimoins quandil’métite ce nom, peut
toujours [e traduire : malheur à celui qui difb
parorten parlant d’une langue dans une autre.
Le Traduôteur d’un Ecrivain plein d’efprit, a.
de plus une autre reliburce, c’elt qu’en cons
fetvant les principales beautés de [Auteur s
il peut les dégager de la faufile parure qui les
anciblit dans l’original; il peut ajouter à la
fincch des pcnfées ce tout naturel qui en fait
le charme, 8c tette Gmplicité d’expreflion qui
la rend piquanzc; ,â-peu-pge’s comme un peni-
trequi, ayant ahcopiçt un pertrait plein de
phyzionomie (maismaniéré , rendroit la co-
pitliipérieure à (on morlele , en ne donnant
à celle-ti quais phjrlioromie Sales grates du
portrait fans grimaces &lans maniéré. . . .
Un homme Ll’: Lettres trouve des difficultés bien

plus fines pourlc décourager-clans la traduc-
tion d’un’licrivain dont le principal mérite

l en: le gout 8c le llyle: li le Traducteur ne ranci
pas ce 11le & ce goût , il n’a rien rendu, il

’a anéanti l’on Auteur , en croyant le faire re-
vivre. C’ell pour cela que Cicéron cf: li défi-
guré dans ptelque toutes les Traduüions qu’on
en a faites 3 les femmes qui lifent ces Traduc-
tions, demeurent [cuvent étonnées del’admi-
ration que ce grand homme a ob:enu: tant
on retrouve peu dans ces froides semaines co-

a w



                                                                     

âiii AVERTISSEMENT
plus d’idées , ni plus de fineflè : mais ce!

font ces qualités mêmes qui le rendent:
fouvenr très-difficile à entendre , 8c fur-
tout à traduire. Ces nuances fi l’égeres,

fi délicates, fi fugitives de certains mots
Latins qui paroiHènt d’abord exciter les

mêmes idées dans l’el’prit , mais qui ,

mieux analyiës , en réveillent d’aflez dif-

tinâes, pour n’être pas confondues 8c

négligées ; la diflicuké aie trouver dans

non-e langue des termes qui expriment
exaâemcnt toures ces nuances g ces tour-

nures de phrafes , qui bonnes en elles-
mêmes loriqu’on en ufo avec fobriété,

manierenc le flyle quaud elles reparoif-

a: pies, ce qui faitle prix incûimable du m’a--
w dale , cette harmonie douce & flexible, cette
a) rondeur 8c crête monstre d’exprefiion 8: de ca-
n zieute , cette diâion touimlïS nobfe 8c facife,

a élégante 84 limure , qui pénetre 8: rempliti’b-
a) reille avectout le charme d’une mufique me»
sa lodieufè tu

Quoique cecEIoge Je M. de Sacy ne Toit pas
encore imprimé , M. d’Alèmbert a bien vouiw
confier à Famitié fou manufcrit, 8c permettre
à l’Auteur de ce: AvertiITement d’annuaire le
parage qui. précede:

U



                                                                     

DE L’un 1T EUR. "lx

leur fouirent; cette abondance fallucu-
fe, 8c ce luxe de penlées qui fe heur-
tent, fe preflènt , «Sc ièmblcnt le pré-

cipiter les unes fur les autres; cette ail.
fcâation non moinsivicieuïe de repré-
fenter une même idée par piufieurs (faits
détachés ; l’emploi peut-être trop fié-

guent de ces efpecet de formules qui em-

ballent tout , 6c qui donnent àfon fiylc ,

d’ailleurs vif 8c ferré, un air verbeux,
fureteur aux yeux d’un Leâeut qui veut

aller vîte , 8c qui n’a pas le temps de voit

que fes énumérations font pourtant l’ex-

prellion d’autant d’idées difiérentes : tels

font , en partie , les oblhlcles contre lei;
quels il aralia lutter dans cette Traduo
tion. Pour apprécieràcet égard le mérite

du travail de M. La Grange ,il faut pren-
dreindiflëremment une page ou deux de
l’original, 6c drayer enfuit: de les tu,
duire: c’eûalors qu’on fera.efi’rayé de La

hardiefie de l’entreprife de ce Savant;
8c , plus indulgent. pour les fautes qu’il

Peut avoir commifes, 5c qui fontaini-

! .9



                                                                     

x AVERTISSEMENT
vitaliles dans un ouvrage fi étendit,
on ne pourra lui refuièr du goût , de la:
fagacité, une critique faîne , 6c fur-tout
une connoifl’ance même approfondie des

deux langues.
Quoique M. La Grange travaillât fans

celle apeerélionner la Tradué’tion ,il efli

mortl’ansy avoir mis la dernicre main,

5c, ce qui efl peut-être plus fâcheux en-

core , lans- avoir fait aucune des noms
qu’il le propofoit d’y joindre, fait pour

corriger le texte dans les différents en-
droits où il efi évidemment altéré, foie

pour éclaircir tous les palTages ou Série-

que rappelle d’une maniera vague cer-
tainsfirits’afl’ez peu connus de l’hifioire

ancienne , Grecque 8c Romaine ,. ou fait
allufion aux mœurs, aux triages généraux

5c particuliers , aux arts , aux loix, à la
jurifprudence 5c à’la religion des Ro-
mains. On autâché de fuppléer à ces omilÎ-

fions confidérables qui répandent nécef-

(I) - Opere in longo fas efi obrepere fomnum.
Bonn. de murera urf- 360.



                                                                     

DE L’ÉDITEUR. . xi
fairement beaucoup d’ob’l’curité fur cet

Ouvrage; l’auroient [cuvent rendu très-

diHicile à entendre, 8c d’unelutilité moins

générale. La Tradu&iona été prefqu’en-

tiérement revue fur le texte des meil-
leures éditions, comparées entt’elles, 8c

avec l’editio princeps, dont on a tiré de

I très-grands feeours. A l’égard des notes,

on n’a rien négligé pour les rendre inf-

truâives, cuticules , 6c intéreH’antes:

Comme les faits ne fe devinent point ,
6c qu’en toute efpece de Icience, ils font,

finon les premiers, au moins les plus
précieux matériaux de nos connoifi’an-

ces , les Auteurs o’riginaux’ont été con-

fuités ,- lus, difcutés avec foin , toutes
les fois qu’on l’a jugé abfolument nécef-

faire pour l’intelligence des choies qui
pouvoient énumérer le Leéteur,’ ’ou’ exci-

ter fortement la curiofité. Ôn n’a rien

avancé fans preuves, 6c les fources où
l’on apuilé , font indiquées (3) 8: citées

(5) On fait appergu depuis, en parcourant
les actes du premier volume , qu’il y aquelqucs

a"):



                                                                     

xiî AVERTISSEMENT
avec une exaéiiruclc l’erupuleule.Enlin5.

fi l’on a pas fait fur cet ouvrage touresZ
les notes dont il avoit befoin , ô: s’ili
relie encore leaucoup de choies à délirer
vdans celles qu’on y a jointes , c’ell qu’on

n’a jamais perdu de vue ce précepte d’un

Ancien; qu’il vaut peut - être mieux
omettre des choies nécefl’aires, que d’un:

dire de l’aperflues
Mais une autre efpece de notes fuir

Iel’quelles on ofera prévenir. ici le juge-

ment diu Leélceur, 8c qui fixeront fur.
tout l’attention de ceux a qui la Phyfique,

I’Hifloire Naturelle 8c la Chymie, ne
font ni indifl’érentes , ni tout - à - fait:

étrangetés ,. ce font celles qu’on trouvera;

furies Qurflions Naturelles, un des plus
beau-x ouvrages (5) de Séneque, 8C celui

citations d’oubliées , mais on peut être sur que
ces cas font très-rares.

(4) Penè mugis necelî’atia prætereunda,quànt.

[upervacua amplcéleuda ,. Vin. Prune. Hifl.
lib, r , cap. 16.

(s) Voyer le jugement qu’on a porté de ce:
Ouvrage, 6c les der-ails ou l’on dl entré à. ce:
égard , dans l’Avertiflement imprimé à la tète

du. fixisme volume.



                                                                     

DE, L’ÉDITEUR. sa;

qui [fera peut-être le moins la? îiarcc l’

qu’il exige pour être entendu, des con-
noill’ances que les gens du monde ,occum

pés d’autres objets, ont rarement le
temps d’acquérir, 8c qui (emblent uni-

quement réfervées à des hommes de let-

tres d’un certain ordre. Les n0tes les plus

utiles qui accompagnent ce beau monu-
ment de la Phyfique des Anciens, font
,duesà deux Savants, dont l’un fans celle

occupé de l’étude de la Nature, à tallem-

blé fur l’organifation intérieure du globe

en général, des faits d’autant plus propres

à m’expliquer les principaux phénome-

nes , qu’ils ont toujours eu pour bafel’ext

périence 8c l’obfervation ; 8c dontl’autrc

a enrichi la Chymie de plufieurs décou-
vertes (6) importantes, ô: très-propres à

accélérer les progrès de cette feience,

(6) Cell a cet habile Cliymilleque je dois les
éclaircillements fur le manuel de l’art delapos-
celaine : qu’en trouvera dans une longue note ,
dont l’obiet si! de détermine-r la maniere des va-
fis murrhins. Voyez les recherches que l’on a
faites à ce fujet fur le Traité de: Bienfaits, I. 7,
chap. 9, mor, 6, tom. 3 , pag, 4.92. 8: fuivuj



                                                                     

xlv AVERTISSEMENT
fans laquelle il ne peuty’avoir , ni bonne

Phyfique , ni bonne Philolbphie.
Voilà ce qu’on avoit à dire fur cet

ouvrage , dont M. La Grange falloit de-
puis long.tcmps l’objet de les foins 8: de

fes études; auquel il auroit certainement
donné un degré de perfcâion qu’on ne

le flatte pas d’avoir atteint, 8c qui fera

regretter, avec raifon , fa perte à tous
ceux qui aiment 8c cultivent les lettres.
Il cfpéroit jufiifier par cette Traduâion

la réputation que celle de Lucrece lui
avoit li juflcment acquife , 6: [on attente
ne fera point trompée. Malheureuleinent
il n’entendra pas (cus la tombe leséloges

qu’ilmérite , &qu’on lui accordera peut.

être d’autant plus volontiers , qu’en gé-

néral on n’ell gnares iufie qu’envers les

morts: mais les amis les recueilleront
pour lui , ô: privés de la préfence . ils

jouiront au moins de la gloire 6c de re:
.fuccès.

On finira cet envenimement par dire un
mot de M. La Grange. M. le B..dÎH, ce



                                                                     

DE L’ÉDITEUR. x1
Savant fi ellimable par l’étendue , la pro-

fondeur & la variété de les connoilTan-

ces; fi cher, fi précieux à (a famille &à

fes amis , par la douceurôc la fimplicité

(7) de les mœurs; en qui la vertu cil:
devenue une habitude , 8c la bienfaifance

un befoin,8t dont on peut dire ce que
Séneque diroit de (on frere, qu’on l’aime

encore trop peu , quand on l’aime autant

qu’on peut aimer (8), avoit choifi M. La

Grange pour Infiituteur de les enfants ,
fans le connoîcre sa furle fimple récit de

quelques anecdotes de fa vie, qui an-
nonçoienten eflèt du caraélere , un efpric

droit, "dt uneii aine honnête. Ce fut la
feule recommandation que le Philofophe ,
à qui un; longue expérience 8c un taël:

très-finlavoient appris à connaître les

hommelsâdemanda au jeune lnflituteur;

(7) C’ell de ce: homme refpeitable que Ma-
dame GeoîÏrin à dit avec autant de Enfile que de
vérité , quiil étoitfimplemznt fimple, mot qu’on

a depuis appliqué à un Prince, dont Madame
Geofli’in ne l’avait pas dit. i q

(8) Quem nemo non parùm amat,et1am qui
aman: plus non potefl. SEN. Nm. Quafi. 1. 4" paf.



                                                                     

tv] AVERTISSEMENT
8c dès ce moment il lui allure une pend

lion de douze cents livres , lui donna
toute fa confiance, 8c le traita jufqu’à la

fin de fa vie avec les plus grands égards,
St même avec une bonté vraiment pa-
ternelle. Trop fage , trop éclairé pour ne

pas fentir le prix d’un bon lnflituteur, que

la plupart des Grands 8c des Riches mar-

chandent comme un meuble, 8c regar-
dent comme un mercenaire , il apprécia
lui-même , avec une généralité aufli rare

que bien entendue , le fervice important
que M. La Grange alloit lui rendre, ainfi
qu’à les enfants : bien diflérent de ce

pere, dont parle Diogene Laërce (9) ,
qui ayant prié Arillippe d’élever [on fils,

fut étonné du prix que le Philofophe
mettoit à les leçons : pommera?! lui dit ce

pere , li peu digne de l’être J’aurais tu!

efiIave pour cette femme! Eh bien , lui
répondit froidement Ariflippe , achetez-k,

6* tu en auras deux.
M. La Grange jufiifiala bonne Opig

Î) Vie d’Ariflippe, lib. z,fe5m. 71..

2-3 :1"



                                                                     

DE L’ÉDITEU’K. ne

(l’ion que M. le B. d’H. avoit conçue de

Tes mœurs ô: de les talents. Bientôt il
mérita Ton efiime’ , 8c s’acquit de même

celle de tous les amis , de ces hommes
célebres qui (ont tant d’honneur à leur

ficelé , 8; dont la poflérité , lourde à 1’11

mitré comme à la haine , lira un jour les

ouvrages avec autant de plaifir 6c de re-r
connoillance, que d’indignation 8c de
mépris pour leur ob’l’cùrs détraâeurs. Ma

La Grangeperl’eàionna , dans la fociété,

la coni’ervation 8c les écrits de ces 3(ch

lents modelés, [on jugement, fa raifort
8c (on goût a il prit leurs conteils, s’y con-

forma , étudia dans le filence 8c la. rez

traire les meilleurs Auteurs anciens 8c
modernes , 8c le premier pasqu’il fit clam

la carriere , lui mérita le inti-rage du pu;-
blic éclairé , 8c le plaça parmi nos plus

[avants Littérateurs. . i
Encouragé par le fuccès de la Traduœ

tion de Lucrece , il entreprit celle de
Séneque, de ce Philofophe qu’on ne lit:

point fans fentir croître [on zele peut



                                                                     

son AVERTISSEMENT
la vérité , (en refpeét pourla vertu , l’on

amour pour les gens de bien, ’fa’haine ,

pour les méchants , fans [hâter au fond

de l’on cœur le moment de faire une
bonne a&ion, en" un mot, fans être
meilleur , ou 1ans délirer finceremcnt de

le devenir. M. La Grangeavoit choilî
cet Auteur comme le plus môral’Çxo)’,

le plus grave de toute l’antiquité, celui

dont la leé’ture ell la plus utile dans

tous les âges 8c dans toutes les circonf-
tances de la vie ; qui entalTe vérités fur

vérités, mais qui les entalÎe quelque-

fois avec tant d’ordre de
que plus rapprochées, elles n’en. rom

que plus. fenlibles 8c plus évidentes;
qui a, lui feul , plus de connoilTances",
plus d’idées, plus de profondeur , que

Platon 8c Cicéron réunis 8c analyfés:

enfin, qui, louvent avec’autant d’élo-

quence , (St des mouvements oratoires

( Je) On peut joindreà ces obI’ervations gêné.

tales ce qu’on a dit ailleurs de ce Philofophe ,
dans une note fur le Traité de la Clémence, La,
chap. 2. , tom. 4, p35. 436 8c fuiv.



                                                                     

DE L’ÉDITEUR. sa
d’un aulli grand (i 1) efl’et qu’aucun de

ceux dont leurs écrits offrent le modele ,
a plus de nerf, plus de fubllance 5C de vé.

ritable l’eve dans cinq ou lix pages , que
ces Auteurs n’en ont dans cent. Séneque

ell dans l’on genre , ce que Tacite , avec

lequel il a d’ailleurs beaucoup de confor-

mité , ell dans le lien , le premier des

(r i) On pourroit,s’il en étoit belbin, citer ici.
mille preuves défient allèrtion , mais on le cen-
tenier-J. de rapporter le paillée l’uivant, plis in-
différemment d’un Ouvrage pliilolbphique , où
Sentque, occupé des plus grands objets, a la
élever l’on llyle 84 les peintes au hauteur 8c à la.
majelle de l’on fujet. Après avoir parlé de l’o-
pinion de Callillhènes lur la caufe des tremble-
ments de terre: cc Tel ell, dit-il , le fentimem:

de ce Philofophe, homme d’un elprit lupe-
rieur, dont l’ame ficre fut incapable de lup-
porter les outrages d’un Mona: juc furieux. Sa
mort cil our Alexandre une tache éternelle
que n’efl’îcerontjamaisnil’on courage, ni les

exploits militaires: quand on dira qu’il a fait
périr des milliers de Perles , on répondra; mais
ilatué Calliîlnènes:quandon dira qu’ilavaincu
Darius, le Souverain d’un puill’ant Empire ,
on répondra; maisilatue’Callil’thènes: quand.-
on dira qu’il a tout fournis jul’qu’à l’Océan ,

qu’il a couvert l’Océan mame de nouvtlles
floues , qu’il a étendu [on empire depuis un
coin ob’cur de la Tlirace, jufqu’aux limites
de l’Otient, ou répondra 5 mais il a tué Cal.

388288883

833888



                                                                     

sa AVERTISSEMENT
Philoloplies, comme celui-ci ell, l’ail!

exception , le premier des Hilloriens.
On ne peut refuler à Ciceron un trésà

beau génie : c’cli même prefque toué

jours un Écrivain du grand goût: il
faut fur-tout le lire pour bien connoî-k
tte toute la puilÏance que l’oreille a fur
hotte ame. l’erlbnne en efl’et n’a porté

plus [loin que lui la grace , le nombre
sa lii’rhe’nes: quanti mame il auroit éclipl’e la
a loin; desRui38c des HLX’US, fusifiic’rlecetl’eurs,

sa 1l n’a rien fait de fi grand , que le crime d’as
9: voir ruéCaliiilhenes si. Voici le latin de ce
beau palisse , dent le flyle précis, rapide 8e
plein d’énergie , ne le tedepcur être en rien au!
plus beaux mon-cauri de Cicéron;

Hanc etiam Callillhenes probar non contrm -
tus vit. Fuir enimilli habile ingenium , 8: l’un.
bundi regis impatiens. Hoc clt zilexardri Crime?
œternum, quod nulla virtus , nulïa bellorum fClP
citas rédimer. Nain quetiens quis dixerit, occidit
Perfarum multa millia,opponetur , 8c Calliflhe-
hem. Œoriens diflum etit , occidir Darium, pet
lies quem tune marrnum regnum etat, opponerur,
Et Caliilihener’n. uotiens diâum cric, omnid
Octane me; vicit ,ipl’um que ustentavitnovin
clallibus a se Imperium CR angule Thraciæ ul’que
ad Orientisrerminosprotulit, dioctur, fedCallilÏ
thenem occidit. Omnia lice: antique Docum,Rq-
gumque exemplari’anfierit, ex bis que: fait. nihil
tam magnum cric , qu’âm fcelus Callifihcnlsp
scason, Net. Qucfl. lib. 6, cap. u.

il

V
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Ç: l’harmonie du flyle; peupêtre même

Ies ouvrages confidérés fous ce point d.
Vue, ne laifiènr-ils riçn à défirer; c’cft

par ce côté feul qu’il efl: en général trèa

fapérieurà Séneque : mais il ne peut lui

être comparé comme Philofophe; 6c l’on

ne croit pas qu’il y ait aujourd’hui un

feul homme de Lettres , vraiment oigne;
de ce nom, pour qui cçtte afièrtion l 119

foi: pas un fait démontré.

Ceux qui ont parlé des difiérents obi;

tacles qui s’oppoient aux progrès de la,

vérité , en quelque gum: que çe fait ,

en: oublié de comptçr parmi les plus
grands , la force prefque irréfifiible des
premiçrcs imprefliqns reçues, a: le POU!-

îoir de l’habitude qui , felou l’exprefv.

fion énergique de Montagne, endort la

in: de noire jugement. En effet, combien
de gens regatdçront comme un para-
doxa, là Préface que l’on donne ici
à Sénçque fur Cicéron , pour cela feul,

que les premieres années de leur enfance
(ç (on: pafiëcs à un: ce: Orateur, à
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l’admirer furia parole de leurs Maîtres g

6c à s’extafier avec eux fur la cadence ,

la rondeurôc la chute de les périodes!
Combien , même parmi les Profelreurs
les plus éclairés, ne s’en trouvera-nil

pas qui penferont commel’Auteur, fans

aVOir le courage de le dire , 8c fans ofet
prefque fe l’avouer à eux-mêmes. Rien

de plus cerne 8c de plus judicieux que
les réflexions de l’Abbé de S. Pierre fut

cerce timidité de la plupart des ’hom-
’ mes , pour s’écarter des opinions reçues.

M. d’Alembert. dans l’éloge fi inter-cl:

Tant 8c fi philolbphique qu’il a fait de
cet Homme de bien , n’a pas oublié de rap-

porter fidelement les taenlées à ce (niet.

Elles font d’autant plus importantes ,
qu’en les généralil’ant, l’Ablaé de S. Pierre

les a. rendues plus fulceptibles d’appli-

cation. « Une des caufes principales , di-I

9 (bit-il, de la lenteur funelle avec,’ la«
à) quelle les Nations s’éclairent, c’ell que.

» peu d’hommes ont un avis qui leur.
D. appartienne, 5c qu’ils ne font pour la
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DE L’ËDITEUR. xxiîï

plupart , que fuivre en imbécilles les
préjugés reçus: fur ceux mêmes qui

font faits pour avoir leur avis , il y
en a bien peu qui aient le choura-ge de
l’avoir. Les Sages le traînant à regret

8: parfoibléfi’e dans les proutes battues ,,

répéteur , en la méprifant, l’opinion de:

la multitude, quis’yafi’ermitenfuiteelles

même en la répétant d’après eux , 8:

qui devient à l’output leur écho parce

qu’ils ont été le fien....’Combien de fois

les Philofophes n’ont-ils pas été obligés,

pour hafarder une vérité utile ,’ de l’é-f.

noncer obl’curément , quelquefois mê-

me de fe borner à la faire entendre ,
en énonçant foiblement [Sc avec ref-

tric’tion l’erreur contraire P Ils on:
employé à cachetât à déguiferleur pen-

fée , tout ce qu’ils auroient dû mettre

de génie 8c de talents à l’énoncer

avec force 6: avec courage. Comment
démêler la vérité Tous ce marque de

ménagements 8c deiu’oterfn ges? Il pré-

tendoit . ajoute M. d’Alembert , que
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cette pu fillanimité, s’était même état.

due fur les objets où il cille plus évi-
demment permis d’avoir une opinion ,

furies quellions de littérature i5: de
goût. La luperfiition aveugle que tant
d’Ecrivains ont témoignée pour l’anti-

quité, n’avoir félon lui d’autre fource’

dans la plupart deces Écrivains , que
la crainte de s’expofer à la l’atyre, en re-

fufant, non pas d’honorer , comme
elles le méritent, les produé’tions im-

mortelles de Rome 8c d’Athênes,mais

de fe prollerner aveuglément devant

elles. Notre Philôfophe convenoit
cependant, avec cette indulgence
qu’il avoit toujours pour la foiblefl’e

humaine, que l’amour fi naturel du

repos, pouvoit avec quelque raifort
fermer la bouche aux penfeurs fur une
infinité d’objets , fait purement philo-

fophiques , foi: purement littéraires :
mais il déploroit cette foiblefle , à
laquelle nous croyons pourtant qu’il y

g, auroit un temede.Ce feroit que cha-
p que
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que l’homme de Lettres laili’âtsun tel1

rament de mort , ou il exposât naïve-

ment 8c librement l’a penfée fur ces

divers objets, ôtidemandât pardon à
l’on liecle de n’avoir avec. lui qu’une

fincérité pollhume. En ul’ant de cette

innocente relTource , les hommes qui,
par leurs écrits commandent à l’opi-

nion , n’auraient plus la douleur d’ac-

créditer les fortifes qu’ils devroient
détruire s 8c leur réclamation , quoique

timide 8c tardive , feroit , pour ainli’

dire , une porte feerette qu’ils ouvri-
roient àla vérité (i 2).

eeeeee’ieeüueuü

(Il) Cet éloge de nous de Saint - Pierre ,
dont M. d’Alemlnert a bien voulu me confier le
manufcrit, a été lu dans une f: ance publique
’del’Académie lirai-leone avec des applaudire-
mC’ll’S d’autant plus flatteurs, qu’ils traient uni-

ver-Ms , a: l’exprtllicn pures; vraie du plaint
qu’un éprouvoit. Le calage v u’on vient’iemp-
Pûftcl’ t in: un de ceux qui -irent le plus de l’enfa-

tion.0n remarqua lur-tour 11.- droit où MAYA-
lembert parle de l’utilité dont il feroit pour les
frayes de la vérité , que chaque homme de
entes lailsit un relurent de mon; 8: il faut

avouer en e”’ct gut tu dernier n1.-rce-3.-.i) dont l’i-
dCeell li i? énîtule et li Îne , dl écrit avec ripe
perl’ci’ion à lljle, un choix 8c une propreté

Tome I. ’
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Ces réflexions générales fur les calure;

dçs erreurs humaines; à: fur la maniere
dont les préjugés , de quelque, nature
qu’ils foiept. s’établilTent , le propagent

8c s’accréditent de liecle en liecle , expli-

quent très-bien l’origine de cette efpece

de culte 8c même l’idolâtrie , dont (13)

Platon 8c Cicéron ont été li long-temps
l’objet , êtqui s’ell: confervée’dans tout;

la pureté parmi les modernes : mais dans
un fiecle tel que le nôtre , ou l’on n’a pas

de termesqui en augmentent encore le charme
8c l’harmonie. ’ ’ ’ ’ l ’ ’
’ (13) Montagne dit apique part que Platon

n’ejiqu’un Poète décan a; 8c il a raifon ’: mais, li

l’on peut, l’an: craindre de [e tromper, lui refus
fer le titre de’Politique Ç: de Mor’alilte rofond ,
deRaifonneur exact 66 précis , 8c en ’g néral, le,
nom de Philofophe; on doit l’éflimer comme,
Poète, comme Orateur , comme Conférvatettr
de plulieuts loix, ufagès opinions se traditions,
anciennes-allez cuticules, qui feroient ignorées
fans lui , 8c fur-tout comme un Écrivain très"-
éloquent, ’qui’éblouit d’ailleurs plus qu’il n’év

claire, a; ui (en toujoursl’idole deiceux qui,
ayant plus imagination que de juge’urent,pli’rs
de finelle que détendue d’el’prit I, "8c plus d’étu-’

dition que de logique , prennent pour de la pro-
fondeur; ce qui n’elt qu’obl’cui: a pour grandr ,I

çe qui n’en: que vague, pour vrai , si: qui 11’612
qu 1.1156111ng ’ i ’ ’ I ’ ’
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moins de lumieres que de goût, ces
Auteurs doiVent nécelTairement perdre
comme Philofophes, ce qu’ils gagnent
comme Écrivains , 8c l’on n’a pas pré,a

tendu dire autre choie. p
. Un grand objet de Mi La Grange, en

. traduil’ant Séneque , étoit d’en donner

une idée exaéle aux gens du monde ,

dont la plupart ne connoillènt cet Ans
teur que par la plaifanterie bonne ou
mauvaife de Regnard: plaifanterie qui
lui a fait peut-être plus de tort dans
leur efprit , qu’une fatyre perfonnelle ,
parce qu’elle lui a donné une forte de

ridicule, a: qu’à leurs yeux un ridicule
cil comme ces lignes qu’on apporte quel-

quefois en nailTant, qui croill’ent 8c s’é-

tendent avec l’âge, 8c dont on telle mar-

qué toute la vie. Perfuadé avec raifon
que la meilleure apologie de Sénèque cit
dans l’es OuVrages, ou il a, pour ainli dire,

dépofé l’image fidele de la vie publique 8:

particuliere, de fa force 8: de fa foiblell’e,

de les défauts 8H10 les vertus , M. La.
t ü.
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Grange crut forcer déformais les accula-

teurs au filence, en mettant dans tout [on
jour l’innocence ôt lapureté de les mœurs t

mais il le trompa fur. ce point. Cette
maxime infernale d’une Jocie’ré autrefois

célebre, Calomnic; celui que vous veulez’

perdre ,- à flyer sûr qu’il en riflera tou-

iows quelque chqfè, ell une vérité d’ex-

périence , 8c dont Séneque fournie peut»

être la plus forte preuve. En élier, les dé-

iraâeurs Modernes de ce Philofophe , ne 1
font que répéter aujourd’hui en d’autres

termes , 8c commenter chacun à l’a mar

niere , 8c felon la tournure de l’on carac-

tere plus ou moins enclain à la mali-
glairé , les impollures , cent fois réfutées

de l’infâme (14) Suilius, 8c de l’Hilloriep

Dion, dont louvent même ils font des
échos infideles. Tant la calomnie , fur-
toutcelle qui a pour but de dégrader les
grands hommes , ô: de les avilir aux yeux
de la pollérité , icite de profondes racines

. (14) Voyez le portrait que Tacite fait de ce
vil doigts-tir , dans le quatrieiuc Livre de [6

ALJAAlCë i. thug. si. I
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’Jansles efprits; elle flemme à ces infect.-

tes qui le fécondent eux-mêmes , 8c dans h

le corps 6c la tête coupés en morceaux,
donnent bientôt naillànce à autant d’êu

tres de la même el’pece , que l’on hache

encore en plufieurs portions , dont cha-
cune devient en peu de jours un animal

entier. - .Au telle M. La Grange ne le diflimulz i
aucune des diflicultés de l’on entreprile 5

ô: l’on zele s’accrut même par les clille»-

cles; avide dé connoil’i’ances , il recueiL

loir de toutes parts celles qui luiétoient le
plus micellaires. Mais le temps qu’il CCD-1

facroit à l’étude, ne lui falloit point néo

gliger les devoirs plus ellentiels 8c plus
facrés que lui impol’oi’t (a foné’tion d’lnf-

tituteur : il emmailloit toute l’étendue

de ces devoirs, 8c jaloux de les remplir
avec exaélitude, il le délulloit de ces
pénibles occupations, en donnant à la:
propre inliruétion ô: à les travaux litté-

mires. roufles moments dont il pouvoit:
dil’pol’er fans nuire atix deux jeunes éle-

us dont on lui avoit confié -Féducatioæ



                                                                     

tu AVERTISSEMENT
Cette vie (ludieul’e 8c fédentaire , lit:

tielle aux Gens de Lettres, acheva de dér-

truire l’a fauté naturellement faible, 8E

déjà chancelante. Les maux d’ellomae

auxquels ils étoient fort fujet , &dont les
’ accès étoient même périodiques, devind

lent plus fréquents 8c plus douloureux:
peu-in peu ce vilcere le conttaéla, perdit

fou relioit; bientôt le malade devint
langill’ant, jul’qu’à ce qu’enfin une fies

Vre lente le conduilit au tombeau, âgé

de 37 ans, le 13 d’Oéiobre 1775.

Il y a dans cette mort prématuréeun

Concours de circonllances qui la rend
encore plus fatale. L’éducation des cri-s

fants de M. le B. d’H. étoit achevée; M.

La Grange alloit jouir du repos après
lequel il foupiroitdepuislong-temps, 8:
que la foiblelTe de la fauté lui falloit dé-

lirer pins ardemment entai-e. Libre de
tout foin, de toute inquiétude , maître

abfolu de fou temps, à n’ayant plus
d’autre occupation que celles qu’il auroit

voulu s’impofer à lui-même , il alloit le

livrer entierement à la paillon pour 116-,
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made. a: goûter , au fein de la
çefpeÇtable de re; éleves,la jatte, récom-

pcnfe des foins qulil leu; avoit donnés,
M. le B. d’H. lui avoit defiiué un loge-.

ment dans fa maifon g ë: lui çoafervôit .

là vie durant ,, le même revenu dont
avoit joui iufqu’alors : M. La Grange
g’efiimOlt d’autant plus heureux , que [on

[on pelloit en tout le même qu’auparavanç.

aveç la liberté. de plus: l 1
* ’ ce bien.

Sans qui les autres ne [ont rien (1;).

defi à ce moment même, ou çoutl’embloit

lui airure; une vie délicieufeôç tranquille,

que la mon l’enleva les amis; mais
fur-tout à une rueur qu’il aimoit tendre-
ment , 8c dpnt il écoiç l’unique appui. En;

a retrouvé un pere dàns M. le B. (ff-l. qui
depuis ce temps n’a celfé de lui témoignez.

le même intérêt qu’il prenoit à (on fiera.

Aprèsle plalfir de faire glu bien à ceux
qu’on aime ,1 quoi de plus doux. , en cil-et!

lorfqu’rm à le malheur de les perdra!

que » d’obhger ceux qui leur étoient

Î: v mmm-m. 2M... a... .,,
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tirers! M. La Grange avoit lailÏé à à

faneur le manulcrit de fa Traduâion
de Sénèque. Sans avoir lu une feule
ligne de ce manufcrït , fans fermoir ce
qui relioit fait à traduire 5 Toit à revoir,
"M. le B. d’H. enafixé lui- même le prixà

fix mille livres, dont il a fait les avances
à Mademoifelle La Grange, plus de dix.-
huit mois avant que l’auvrage ait été

fous prellè , &lorfqu’il ne pouvoit en-

lore, ni prévoir le temps où il feroit im-
primé, ni même s’il le feroit un jour. On

trouve, il cil vrai, plus de bons Peres
que de bons lnftirurcurs ; mais on rexi-

I contreroit mille fois plus facilement un
.Inflitut’eur comme M. La Grange qu’un

Tare telque M. leB.d’H... (16) I

(16) Il n’a pas tenu à ÏM. le B. d’H. que
tes faits ne rcllafTent toujours ignoréssicar
performe , peut-être, n’a oblërvé plus fidele-
ment me lui , ce précepte de la Fontaine z

Entre la chair 81. la chemife.
Il fau! cacher le bien qu’a-fait.

Mais des circonflances dont il n’a pu difpof’er;
révélé quelques-uns des fac-regs de li vie ,
comme elles feront connoirre un jourlcs fervices
j Il autre genre qu’il a, regdus à M La Grange.

LETTRES

Tir

U 7
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LETTRES.
SÉNEQUE

ses - sue "aux
LETTRE Ï’RE MIZ-ERE.

Sur 1’ triplai du Temps.

0m , mon cher Lucilius (I) -, rendez-
VOus à vous-même. Le temps qu’on vous
enlevoit, qu’on vous déroboit, qui vous
échappoit, il faut le recueillir 8c le gar-
der. N’en doutez pas: on nous ravit le

( r) Les Hifloriens 8c les Commentateurs ne
nous apprennent rien fur le compte de Lucilius ,
à qui les Lames de Séneque [ont airelle-es , 8c qui
(emble avoir été (on intime ami 8: fou difciple.
Il paroit’ par ces Lettres mêmes que , névdaus une
condition médiocre , il s’était élevé par fon’mé-

rite jufqu’aa rang de Chevalier Romain", sa avoit
obtenu la place d’lnrendant de Sicile.
i Tome L ’
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temps , on le furprend , nous le laiffons
aller: ô: pourtant, la perte la plus hon-
teule ell: celle qui. vient de norre négli- r
gence. Songez y bien : une partie de la vie
le palle à mal faire; la plus grande , à ne
rien faire ; la totalité , à faire autre chofe
que ce qu’on devroit. TrouVez- moi un
homme qui fache apprécier le temps,
eflimer les jours, 8c comprendre qu’il
meurt àchaque infiant. Notre erreurefl de
ne voir la mort que devant nous : elle cil
derriere , en grande partie : tout le temps
palié , elle le rient. Faites-donc, Lucilius ,
comme vous l’écrivez ; ramaillez toutes
les heures: faufiliez-vous du préfent ; vous
dépendrez moins de l’avenir. La vie fe

palle à la remettre. ,
t Mon cher Lucilius, tout le relie eii
d’emprunt, le temps feul cil: ânons. Cet
être fugitif qui s’envole eli la feule poll-
l’eflion que la Nature nous ait ailîgnée s

encore nous en dépouille qui veut. Hé
bien! telle eli la folie des hommes: des
objets chétifs ,’ méprifables , dont la perte
du moins el’t réparable , on fe croit obligé

pour les avoir obtenus: a-t-on reçu du
temps? on ne croit rien devoir; c’en; ce-
pendant la feule dette que la recannoit;
lance même ne peut acquitter.

YÇBS. 41e demanderez peut-être coma
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ment je me conduis , moi qui donne des
leçons. Je vous le dirai flambement :
comme un homme magnifique, mais at-
aentif. Je dépenfe , à: je me rends compte :

je ne puis dire que je ne perde rien:
mairie fais ce que je perds , 8c comment,
de pourquoi; je cannois les caufes de ma
pauvreté : aufli me trouvé-je dans le cas
des gens ruinés fans leur faute. Tout le
monde les excufe; performe ne les af-
filie. Après tout , je n’appelle pas pauvre
celui qui fe contente du peu qui lui relie.
Vous ferez pourtant mieux de ménager
votre bien , 8e de mettre à profit , fans,
délai ., un temps précieux. Suivant un
vieux proverbe , l’économie n’ei’t plus de

faifon, quand le vafe cil à la fin ; au fond
du tonneau , la quantité cil: moindre ,
8c la qualité pire.

L a T T R E 1 I. ’

Survie: quagts &fitr la Leâure.

V ès lettres 8c les nouvelles que j’ap-a
prends, me font bien elpérer de Vous :
vorre repos n’efi plus troublé parles Voya-
ges , le changement. Tous ceÀ déplaces-

a



                                                                     

4 j LETTRESmeurs ne font que l’agitation d’un efprif

malade. Le premier figue du calme inté-
rieur cil de favoir le fixer 8c relier avec foi.
Mais, prenez-y garde , la lcâure de cette
foule d’Auteurs ô: de volumes de toure

efpece , pourroit bien tenir un peu de la
Vie errante, 6c agitée, dont nous parlons.
Voulez vous que l’étude laide dans votre

elprit, des traces durables? bornez-vous
à quelques Auteurs plein de génie , 8:
nourrifiez-vous de leurs fubfiance. Erre
par- tout , c’eli n’être nulle part. Une
vie paflée en voyages procure beaucoup
d’hôtes , 6c pas un ami. Il en efl de même.
de ces le&eurs précipités qui , fans pré-

dileâion pour aucun Écrivain , parcou-
rent à la hâte tous les livres. Les aliments
ne [auroient profiter ni s’incorporer ,
quand ils font rejetés auliiqôt que re-
çus : rien de fi contraire au rétablif-
feulent de la (anté , que de changer con-
tinuellement de remedes ; une plaie ne
le ferme pas , quand on y applique tous
les jours de nouveaux appareils ; un arbre
fouvent tranlplanté n’acquiert pas de for-Ç

r.-
(x) Séneque fait alîulion ici à l’ufage mépri-

fable des Gourmands de Rome qui , à chaque i
fervicc ,p (orroient de table, 84 f6 faifbient V03
mir , alun de pouvoir manger de nouveau.

l
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be : les choies les plus utiles ne peuvent
l’être en panant. La multitude des livres
cil une dillraétion pour l’efprit: n’en pou-

vant donc lire autant que vous pouvez
vous en procurer , n’en ayez qu’autant
que vous en pouvez lire. Mais , dites-
vous, j’aime a parcourir tantôt l’un , tan-
tôt l’autre. Goûter d’une foule de mâts ,t

, annonce un efiomac blafé: cette variété
d’aliments produit plus de corruption que
de nourriture. Que les Écrivains les plus
el’timés fuient donc la bafe de vos lec-
tures : revenez-y toujours après les di-
Verfions que vous Vous ferez permil’es :
acquérez chaque jour quelque reliource
nouvelle contre la pauvreté, contre la
mort , contre les autres fléaux: de la foule
d’objets que vous aurez parcourus , re-
cueillez nne maxime,pour en faire la nour-
riture de votre journée. Cette méthode
cit la mienne: je lis beaucoup, 8c je
mets quelque chofe en rélèrve. Voici ma
récolte d’aujoud’hui ; elle cit due à Épi-

cure (1); car j’ai l’habitude de palier dans

(I) Il y eut , dès l’origine de la Se&e Groi-
eienne , une inimitié marquée entre elle 8c les
Difciples d’Epicure , dont les maximes ne fem-
bloientguere s’accorder avec la rigidité des prin-
cipes duIStoïcifme: cependant Séneque a em-
prunté les plus belles maximes d’Eprcute ,

3.

hur-«r w :à-W’ ’
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le camp de l’ennemi» ,. mais en efpior,
plutôt qu’en déferrent: la panard! COI!)-
tente a]? , dit-il , une enge honnête. Mais
elle n’ell plus pauvreté , dès qu’elle eût

contente : s’accommoder avec la pauvreté,
e’efi être riches. l’on eft pauvre , non pour:

avoir peu , mais pour délirer davantage.
Qu’importe ce qu’enferment vos coffres

ou vos greniers , ôs la multitude de vos
troupeaux ou de vos rentes , fi vous COR!
voltez le bien d’autrui , li votre amatrice-
calcule moins l’argent acquis , que l’ar-
gent à acquérir i’ Quelle eli donc laboure
de la richeli’e E c’cl’c d’avoir d’abord ce.

qu’ilfaut; enfuire autant qu’il faut.

’L.ETTRE III.
Du choix des Amis.

l

U o U S m’écrivez que l’homme chargé

de vos lettres , cit votre ami ; 8c vouai’

me prévenez en même-temps. de ne

a. » a - . im ouvrir a lur fur vos affaires , ufant vous-
4-

qu’on le verra par ces Lettres; d’ailleurs ce
Philofophe, li. décrié par fes adverfaires , comme
l’apôtre de la volupté, menoit une vie aulli dure
que les Sroïciens les plus féveres. Nous verrons
Séncquel’atteflzer lui-même dans quelques-unes

des irises fuir-antes; . . . l ,
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même de cette réferve avec luit: c’el’t dire

dans la même lettre qu’il cil vorre ami
8: ne l’eli pas. Ainfi le m0t d’ami n’eût

dans verre bouche qu’une exprellion ban-
nale , comme le titre d’homme de bien ,
pour les candidats , 8: celui de flIonjieur,
pour le premier venu dont on ne le rap-
pelle pas le nom. Laill’ons le mot, 8c para
lons de la chol’e. Regarder quelqu’un,
comme ami, 8c n’avoir pas en lui la
même confiance qu’en foi; c’efi étrange-.
ment s’abulèr , c’ell ignorer l’étendue de

la véritable amitié. Que votre ami foil:
le confident de toutes vos délibérations a
mais qu’auparavant il en ait été l’objet.
De la confiance , après l’amitié formée a

du difcemement, avant de la former.
C’ell: confondre les devoirs , c’eli violer
la réglé de Théophraf’te , que de s’enga-

ger fans connoître , pour rompre , quand-
on connoîtra. Réfléchifi’ez long-temps
fur le choix d’un ami : une fois décidé ,

que toutes les portes de votre aine lui
foient ouvertes ; pas plus de réferve avec
lui qu’avec vousmême. Vivez, fans doute,
de façon à ne rien faire que ne puiH’e fa-

VOir , même un ennemi; mais il el’t des
chofes dont l’ufage prefcrit le lecret. Dans
ces cas, vous répandrez tous vos cha-

rias toutes vos enfées dans le feus

a P A 4



                                                                     

s LET-ransde voue ami. Croyezvle sûr , il le féra:
fouvent on enfeigne à tromper ,. en crai-
gnant de l’être ; la défiance autorife:
l’infidélité. Quoi l je retiendrois une con-

fidence qui m’échappe avec mon ami! je
ne me croirois pas fcul en fa préfence P

Il y a des homms qui publient dans
les carrefours ce qui ne doit être confié
qu’à un ami , qui fe déchargent fur. le
premier palfant du lecret qui leur pefe ,r
d’autres craignent de s’ouvrir à leurs amis

les plus chers; ils enfevelifi’ent leur fe-
cret au fond de leur arme; 5c, s’il étoit
pofiible, ils fc le cacheroientà eux- mêmes.
Evitcz ces deux défauts. Se fier àtoutle
monde , ne fe fier à perlbnne , font deux
excès: il y aplusd’honnêteté dans l’un ,

plus de fureté dans l’autre.
V Ainfi vous blâmez , 8c l’homme tou-

jour en mouvement, 6c l’homme tou-
jours en repos. Ne fe plaire que dans le
tumulte , ce n’eli point aéiivité , mais
délire 6c convullion: regarder tout mou-
vement, comme une fatigue, ce. n’eli
pas du calme , mais de l’aileupill’ement ,

de la léthargie. Retenez à ce limier un
paffage que j’ai lu dans Pomponius: Il)
a des yeux teIIement accoutumés aux terres
Ivres , qu’il: voient trouble au. grandjaun
Il faut combiner ces deux états; agit en
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Te repofanr, 8c le repofer en agilTarir.
Confultez la Nature: elle yous dira
qu’elle a fait 8c le jour 6c la nuit. ’

L E T T R E I V.
Sur les craintes de la Mort.

MARCHEZ du même pas , hâtez-le,-
s’ilsellf poflîble : vous jouirez plus long-Î

temps de la réforme 8c du bel ordre de
votre ame. C’ef’c jouir déjà , fans doute ,

que de rétablir l’ordre 6c la réforme:
mais attendez-vous à un plaifir d’une au-
tre efpece , au plaifir de contempler vorre
ame fans tache 8c refplendilïante de ver-
tus. Vous vous rappellez, fans doute ,
les tranfports de votre joie , quand on
vous dépouilla de la toge prétexte (1) 3
quand , revêtu de l’habit viril , vous fûtes

conduit en pompe à la place publique.
Que fera-ce donc; lorfqu’enfiu délivré

r-v w(1) La toge prétexte étoit une robe bordée de.
yourprc , que les jeunes Nobles Romains por-
toient jufqu’à 17 ans; à ce: âge, on leur clon-
noit la robe virile appellée punt ou libera. Les
Magifirats 8c les Pontifes portoient la toge prêtez tu
ou bordée de POUPIC , comme une marque de
leurs dignités.

A i
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m LETTRESdes vices de la jeunelle; vous le": inf-
crit par la Philofophie au rang des borna
mes? Nous ne lommes plus jeunes, mais
nos ames le font; 8: pour comble de mal-
heur , avec l’air impofant du vieil â e,
nous avons [les travers de la jeuneËe ,
nous avons même les prunelles de l’en-
fance : la jeunelTe a des craintes frivoles,
l’enfance des craintes chimériques , 8c
nous avons toutes les deux. Encore quel-
ques pas , 8c vous comprendrez qu’il y
a des objets d’autant moins terribles ,,
qu’ils infpi-rent plus de terreur. Un mal
n’el’t pas grand , quand il efi le der-
nier des maux. La mort s’avance: elle
feroit à craindre , fi elle alloit le fixer à
vos côtés; mais il faut , ou qu’elle ne
vienne pas julQu’à vous , ou qu’elle palle-
eutre. Il el’t difficile, dites-vous, d’ame-
ner l’ame jufqu’au mépris de la mort. Eh l

me voyez-vous pas quels fu;ets futiles la.
font tous les jours méprifer? c’efi un
amant qui le pend à lapone de la maïa
fieffe; un el’clave qui le précipite du haut.
d’un toit , pour n’être plus l’objet des em-

portements de l’on maître g un fugitif qui;
fe perce le feu] , de peut d’être ramené
dans les fers, Donnez-vous que le cou-
lage piaille opérer , ce qu’a fait l’e cès de

la crainte; Plus defécurité dans Vies»-



                                                                     

. Mue, niDE SËNÈQUE. n
quand on peule trop à la prolonger;
quand on met au rang des biens un grand
nombre de conlulats. Pour vous refondre .
à mourir de bon gré , repréfentez-vous
Cette foule de malheureux qui s’attachent
àla vie , qui la tiennent , pour ainfi dire,
embralTée , comme on s’accroche dans un

naufrage aux racines 8c aux rochers; flot-
tants entre la crainte de la mort 8c les
tourments de la vie, ils ne veulent pas
vivre , 8c ne faveur pas mourir. Rendez-
vous donc la vie agréable , en mirant de
vous en inquiéter. La polleflion ne peut
plaire , fi l’on n’efl réfigné à la perte: 8c

la perte la moins terrible , el’t celle quine
peut être fuivie de regrets. Animez donc,
endurcilTez votre courage contre des
coups , dont les grands de la terre ne font
pas exempts z un enfant 8c un eunuque
difpofent de la vie de Pompée ; le Par-
the infolent 5c cruel , de celle de Crall’us;
Caïus Cëfar livre la tête de Lepidus au.
glaive du Tribun Décimus ; la fichue
tombe fous le fer de Cherea. La fortune
a beau élever un homme , elle lui billé
toujours à craindre autant dei. maux ,
qu’elle le met à portée d’en faire.z-Dé1’1ez«R

vous du’calr’ne. Uniinflant voit
reflet la mer , un jour voit échoua ’ ”
barattes dans la même plage. (au 03k?

t . ç
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voyoit le jouer. Songez qu’un voleur;
qu’un ennemi, peut trancher vos jours:
ô: 1ans parler des hommes puillants , il
n’y a pas julqu’au moindre ciclave qui:

n’ait fur vous droit de vie 8c de mort :
oui, Lucilius, quiconque méprile lai
vie , cil maître de la vôtre. llepallez
dans votre mémoire les exemples des
malheureux égorgés dans leurs meulons
à force ouverte ou par furpril’e; 8c vous
Venez autant de viélimes immolées à
la colere des elhlaves , qu’à celle des
Rois. Que vous importe donc la guif-
fance de votre ennemi .9 Le pouvoir qui
le rend redoutable , il n’y a perlonne
qui ne l’ait. Mais , fi vous tombez entre
les mains des ennemis, le vainqueur
vous fera conduire ou .. .. vous y
allez déjà Pourquoi vous être abnié (î
long-temps 1° pourquoi ne voir que d’au-
jourd’hui le glaive fulpendu furvotie tête?
Je le répete , nous allez à la mort ; ô: vous
yallez , du jourmême de votre naiilance.
Telles [ont à peu près les idées dont il fait:
il; Inflir’îll’ , pour arzendre paifiblemenc.

Cette durnierc heurt dont la crainte eut--
mixoit-ne tontes les "tuties. ç t
ir’fflîais , pour fini! , voiciLla penfée qui

franfyçupe aujourd’hui , calice-fi encore
«rumie dans les jz.rdins d’Epicure: la.

* v à

J’Y



                                                                     

DE S’ËN’EQÙE. r”;
vraie richeflë a]! la pauvrete’ réglée filf les!

&efiain: de la Nature."Et [avez-vous ce
qu’exige la Nature i’ de n’avoir ni faim ,

ni foif , ni froid. Pour appaifer la faim
8c laefoif, il n’ell pas nécefiaire de le mor-
fondre à la porte des grands , d’elTuyer
leurs regards dédaigneux ou leur poli-
telle outrageante; il n’ell pas befoin d’ex-

pofer fa vie fur les flots ou dans le camps.
Ce que la Nature demande ellà nom:
portée, on l’acquiert facilement: c’eft
pour le fuperflu qu’on fe tourmente v; c’efl;

le fuperflu qui nous fait ufer la toge,
vieillir fous des tentes , échouer fur des
côtes étrangeres. Le nécefi’aire , nous

l’avons fous la main. -

L E T T R E V.
De la fingularite’. De la vraie Philajbplzz’e’. -

V OU s perfe’vérez dans l’étude, vous -

renoncez à tout pour ne longer qu’à vous
rendre meilleur; je loue votre confiance , ’
je m’en réjouis 3 je vous exhorteà conti-

nuer , 8c même je vous en prie. Mais
n’allez pas (je vous en préviens) , à
l’exemple de certains Philolbphcs , moins
curieux de faire des progrès que du brun;



                                                                     

a Lerrnnsaffeâer dans votre excérieur ou votre
genre de vie, des fingularitésqui vous faf;
fent remarquer. Un habillement lauvage,
une chevelure hérifi’ée , une barbe en dé-

fordre , une averfion déclarée pour toute
argenterie, un lit étendu fur la terre , 8c
mille autres voies détournées qui tendent
obliquement à la confidération , vous
devez vous les interdire. Eh l le nom de
Philofaphe n’ell déjà que trop odieux, avec *

quelque modeilie qu’on le porte. Que
fera-ce , fi nous allons nous fouflraire à
l’ufagei’ C’ell parl’intérieur , qu’il faut dif-

férer du peuples: par les dehors , on peut
lui rell’embler. "Que nos vêtements n’é-
blouifl’ent pas , mais auŒ qu’ils ne révols

tent pas les yeux. N’ayons pas d’argente-
rie incrullée d’or manif; mais ne plaçons

pas la Frugalité dans une privation totale
d’or 8c d’argent. N’afpirons pas à. contra-

rier le vulgaire; mais à faire mieux que
lui : fans quoi nous rebutons , nous
écartons ceux que nous voulons corriger.
Ajoutez qu’on ne veutnous imiter en rien,
de peur d’être obligé de nous imiter et;

tout. La Philofophie le propofe de lier
les hommes par un commerce d’idées ,
de bienveillance , de lecours mutuels: or.-
la lingularité de notre extérieur nous fé-

guerba de la. lbsiété. Au de

Hd1.-
:1

’ I) t. ruine



                                                                     

ne Stîunour. si
A ration que vous recherchez , prenez garde

d’encourir la haine «St le ridicule. Sans
doute nous prenons pour guide la Nature,
mais la Nature condamne toutes ces tor-
tures volontaires , cette averfion pour la
parure la plus fimple; cet amour pour la
malpropreté , cette prédileélion pour des

aliments , je ne dis pas communs , mais
dégoûtants. Il n’y a qu’un débauché qui

recherche la délicatell’e; mais il n’y a
qu’un lot , qui refuie des mâts fimples 8:
ordinaires. La Philofophie ne nous ora;
donne pas de foufliir’, mais d’être fru-.
gal; 8c la frugalité s’accorde avec la pro-
preté: il faut lui prefcrire des bornes z
il faut que notre vie foit un mélange des
bonnes mœurs , 8c des mœurs publiques;
il faut qu’on l’admire , 8c qu’on t’y recon»

noifl’e. Quoi! ferons-nous donc comme
A les autres P il n’y aura nulle différence

entr’eux 8c nous? Il y en aurabeaucoup x
mais je veux qu’on y regarde de près ,
pour l’appercevoir 5 je veux qu’en entrant

dans nos maifons , on admire plus le mais
tte , que les meubles. Il y a dela grandeur
à le fervir de vafes de terre , comme de
Vaifl’elle d’argent t il n’y en a pas moins à,

le fervir d’argentetie , comme de terre.
Ne pouvoir lupporter les rlChÇnèâ efi la
nargue d’une am: faible, «
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Mais , pour partager encore avec Voir!

le gain de ma journée , j’ai trouvé dans
Hécaton (I) . que l’eittinélion des délire

cil un remede contre la crainte même.
cafier , dit-il, d’rfire’rer , Ô vous Ceflêreïz

de craindre. Quoi , fur la même ligne
deux ail’eélions fi difiérentes! Oui, mon
cher Lucilius; elles paroifi’ent oppofées,

mais elles le tiennent: le foldat 8c le pri-
fonnier ne font pas unis plus étroitement
par la même chaîne, que ces deux pallions
fi diH’emblables; elles marchent du mê-
me pas , mais la crainte vient après l’ef-
pérance. N’en (oyez pas furpris, l’une 8C
l’autre naillent de l’irrélolution de l’ame,

du trouble où l’avenir la jette. Au lieu de
s’accommoder au préfent , on égare les
penlées dans le lointain : ainii la pré-
Voyance , le plus grand bien de l’homme,
s’ell changée en poilbn..Les bêtes fuient

le danger, quand elles le voient; 8L font
tranquilles , auffi- tôt qu’il cil paillé :
l’homme cil viclime , 8c de l’avenir, 8:
du pallé. La multitude de fesiacultés fait
Ton luppiice: la mémoire rellufcite les
craintes , la prévoyance les anticipe , le
prélentgue fufiit pas à nos malheurs.

l

-.(r) Hécaton étoit unPhilofophe Stoïcien;

yawl? l’métilm ’ , Ï
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L E T T "R E vV I.
De la vérizaôle Amitié.

JE liens, Lucilius , que je me réforme;
ouplutôt que je me transforme ; non que
j’aie me flatter de n’avoir plus de change-

ments à faire: combien il me telle encore
à redrefl’cr , à détruire , à élever! du
moins c’cfi une marque d’amendement de

reconnaître en foi des défauts. Que de
malades on félicite de fentir leur mal! Je
voudrois partager avec vous le bonheur
de ce changement fubic : j’en aurois plus
de confiance en l’amitié qui nous unit 3
cette amitié véritable que l’efpérance ni
la crainte , ni l’intérêt ne peuvent déra-

ciner 3 cette amitié avec laquelle on
meurt , ô: pour laquelle on confent à
mourir. Combien d’hommes ont man-
qué d’amitié , plutôt que d’ami ! Mais,

quand deux cœurs (ont entraînés à s’unir

par l’amour du bien , l’amitié ne fauroic
leur manquer: 6c pourquoi P c’efl qu’ils
favent qu’entr’eux tout efi commun ,t à
commencer par l’adverli té. Vous ne pou-
vez concevoir combien chaque jour ajoute
À mes progrès. Envoyez-moi douc t dites:
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vous , le remede qui vous a fi bien réufl’.

Mon ami , je brûle de le verfer tout en-
tier dans votre aine: je n’aime àappren-
dre que pour enfeigner , 8c la plus belle
découverte celTeroit de me plaire , fi elle
n’étoit que pour moi. Non : je ne vou-
drois pas de la fagelTe même , à condi-
tion de la tenir enfermée en moi»même.
La pollHÏion n’efi agréable , qu’a-orant

qu’on la partage. Je vous enverrai donc
les livres mêmes; ô: , pour vous éviter
l’embarras des recherches, quelques in-
dications vous conduiront toutd’un coup
aux palluges que j’approuve ôs que j’ad-

mirei mais les converlations, le com-
merce de voue ami, vous en apprendront
plus que les livres. Tranfportezvous fur
le lieu même de l’aâion. Vous le lavez g
on s’en rapporte plus aux yeux qu’aux
oreilles; la route des préceptes el’t lonw
gue , celle des exemples efi plus courte
à plus sûre. Cléanthe n’eût pas imité li

parfaitement Zénon, s’il n’eût fait que

l’entendre 6 1 ). Il fut témoin de les ac-

(1) Perfonne n’ignore que Zénon futlefon-
dateur. de la Seâe Sroïcienne. Il étoit né à Cit-
çium , ville firuée dans I’ifle de Cypre. Il fut dif-
ciple de Cratês , Philofoph: cynique, qu’il quitta.
rouf fuivrc Srilpon deMégare; enfuit: illyrit des



                                                                     

un senneur. a,fions , il pénétra dans la retraite , il com-
para la conduite du maître avec la doé’tri-

ne. Platon , Arifiote a: cette foule de Sa-
ges qui devoient fuivre tant de routes
divettes , profiteront plus des mœurs que
des difcours de Socrate. Les vertus de
Métrodore , d’Hermachus , de PtÜenus ,
furent moins dues à l’École d’Epicure ,
qu’à [on commerce familier. Mais ce n’eæ

pas feulement pour vos progrès , mais

leçons du Platonil’me , fous Polémou 8: Xéno-

crate. Enfin , volant de (es propres ailes, Zénon
devint le fondateur du Stoïcifme , aiufi nommé,
parce que les difciyles s’aliernbloient à Athenes ,
fous des portiques a. pellés en que flou. Zénon
eut pour fut-sellent ans [ou éco e Cléanthe, (on
difciple , dont Séneque parle en cet endroit. Ce
Cléanthe , né dans la pauvreté ,avoit été d’abord

athlctc; ilquitta l’arène, pour prendre les leçons
de Cratès le cynique ; enfuîtes il le mit fous la
conduite de Ztnom Il fuivoit , pendant le jour,
ce maître ; 861.1 nuit , il fa louoit à un jardiuiœ
pour tirer l’eau nécrffaire à l’arrofement de [es
légumes , ou si une boulangere pour moudre [on
bled. Nonobllant les inconvénients d’une vie (î
pénible ô: fi dure , Cléantlie ne voulut jamais
fortir de l’indigence; il refufa dix mines que les
Juges de l’Are’opage lui avoient allignées fur le
tréfor public; il n’accepta d’autre bienfait des
Athéniens , qu’un habit complet , après avoie
perdu le fieu. Le Roi Antigone lui ayant envoyé
une femme de trois mille mines , le Philofophg
k: reçut , mais il les diflribua (et le charia!- 5è
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v pour mon intérêt , que je vous prelTe dé

Venir : nous ferons utiles l’un à l’autre.

Cependant , pour vous payer ma taxe
q journaliere , voici ce qui m’a frappé au-

jourd’hui dans Hécaton : Vous me deman-
dez quels progrès j’aifaitr .’ Je remmenez à
être l’a.’ de mai-mème. Voilà , fans doute ,

un grand pas ; il ne fera jamais feul.
Croyez-m’en , l’ami de foi-même cil:
l’ami de tous les hommes.

pauvreté lui étoit devenue chue, 8c l’enthoufiaf:

me de la Philofophie lui tenoit lieu de tout. Son
courage lui fit donner le titre de nouvel Hercule.
En etlet , il mérita les éloges des plus célebres
Écrivains de l’antiquité; tous (e l’ont accordés à

leregarder comme le plus vertueux des Stoïciens.
Il montra en mourant le même courage qu’il avoit
tu pendant (a vie. Les Médecinslui avoient pref-
crit un jeûne de deux jours , pourim ulcere à la
bouche; guéri au bout de ce terme , il refufa
de prendre de la nourriture; ce n’efl pas, difoit-
iil .lapeinede revenirfizrfrs pas , après avoirfait
la moitié du chemin. Cependant , prefque mourant,
il reçoit une lettre par laquelîe un ami lui de-
mande un fervice; aulli-tôt il fr: fait apporter de
la nourriture , rend le lèrvice , a: fe remet à
mourir. VoyerL Diogen. Laert. lib. 7, 5. 163;
Suidas , Valet. Max. lib. 8 , cap. 7; Cicaton ,
Acad. quæjl. lib. 4 , cap. 38.

Tels furent les Fondateurs de la Seé’te des Stoï-
tiens , dont Sénequc a il vigoureulènient enrai-

né les maximes aufleres. Voici les noms des
rhilofoylies les plus difiinguésqubu vit fouir



                                                                     

DE SÉNEQUE. au”.

L E T T R E V I I.
Qu’ilfizut s’éloigner de la foule.

VOUS me demandez ce que vous devez
le plus éviter. Le monde. Vous ne pou-
vez encore vous y expofer: moi , du
moins , j’avoue ma foiblefre , je n’en rap-

porte jamais les moeurs que. j’y ai portées.
J’avois établi un ordre , il cft changé z
chaITé un vice , il efl; de retour. Il y a des
convalefcents tellemech alToiblis par le
mal , qu’ils ne peuVent prendre l’air fans

de cette École , tant chez les Greesique chez les
Romains.

Zénon de Cittium, Parfée , Arifion de Chia;
Hérillus , Sphærus , Ciéanthc , Chryfippc , Zé- "
non de Tarfc, Diogene le Babylonien , Antipaq
ter de Tarfe , Panætius , Pofidonius , Jafon.

A Rome , - pendant la République.

’ Athénodore Cordylion, Q Lucilius Barbus;
Caton d’Utique.

Sous les Empereurs.

Athénodore de Tarfe , Annæus Cornutus , C."
Mufonius Rufus , Chæxlcmon Egyptien ,’L. An-
nxus Séneque , le Poëte l’ex-(e , Dion de Prufe,
influents de Tyr, Epiâete Phrygien, Scxgu: I
de chromée! l’hmpercnr .MaIc-Aurdc Am°ïlms



                                                                     

ne Internesaccident. Nous fommes de même, non!
dont les aunes fe remettent à peine d’une
longue maladie. Le grand monde cil nui-
fi’ble à notre état : fans le l’avoir , on en

rapporte le goût , l’empreinte , le vernis
de quelque vice; 6c plus la foule bel!
nombreufe , plus le péril cil: grand.
n Maisrien de fi préjudiciable aux bon-

nes mœurs , que la fréquentation des
fpeétacles. Alors le vice , à l’aide du plai-
lir , le glifl’e plus ailément. Me compre-
nez-vous bien i’ Croyez.vous que je n’en

revienne que plus avare , plus ambitieux ,
plus débauché ? Mon ami , je me trouva
plus inhumain , pour avoir été parmi les
hommes. Le halai-d m’a conduit au (pec-
tacle de midi : je m’attendois àdes jeux,
à des plaifanteries , à des amufements
capables de délafl’er de la vue du fang
humain. Tout le contraire. Les combats
précédents étoient humains auprès de
ceux-là : les jeux ne [ont que bagatelles.’
On veut l’homicide pur. Plus d’armes dé-

fenfives , nulle partie du corps à l’abri
du danger, nuls coups portésà faux. Aullî
préfere-t-on ce fpeélacle aux combats or-
dinaires ou de faveur ( I ). Quel plaifir en.

( I ) Letarte portepoflulatitiis. Les Empereurs
huent-noient des Gladiateurs pour leurs propre!



                                                                     

DE SÉNEQU’E. a;
effet! Point de caïque , point de bouclier.
A quoi bon ces armures , cet art de l’ef-
crime P à rien , qu’à retarder la mort. Le
matin , les hommes font expofés aux lions
8c aux ours; à midi, aux fpeûateurs. Ils
Viennent de ter-raller un monllre , ils vont
l’être par un homme; vainqueursdans un
combat, ils vont périr dans un autre: le
fort de tous les combattants cil la mon;

amufements , ou pour (eux du Peuple; on les
appelloit Fifialcs 8c Poflulatitii , à caufie qu’ils
appartenoient au Prince , 8c qu’on ne les failoit
paroître , à la prier: du Peuple , que par une fa.-
veur particuliere. VquUpton, dans fis nous
fin Arrien , pag. 97. .

Toute ame [enfilait e11 forcée de gémir 8c de
frillbnmr au récit des f peé’tacles dont les Romains

faifoient leurs amulèments journaliers. Julie
Lipfe obferve que nulle bataille , nulle défaite
ne fit jamais verl’et autant de fang humain .un
les plaifirs de ce Peuple féroce.

Les hommes , dont le métier étoit de com--
battre pour réjouir cette populace fanguinaire ,
fe nommoient Gladiateurs; ils étoient fous les
ordres d’un chef nommé Lanifla , qui les avoit:
achetés pour fervir à ce: ufage abominable; c’é-

taient des efclaves ou des prifonniers de nette ,
8c quelquefois des enfants que l’on drelTott , des
l’âge le plus tendre , à cette affreufe profefiion.
Les efclaves fugitifs étoient condamnés à être
égorgés dans les fpeâacles ; mais peu à peu les
perfonnes les plus difiinguées par la naiffance ne
mugirent pas de ravit aux attardements de leurs.



                                                                     

s4 L E T r a a s kl’infirument el’t le fer 8c le feu. Voil! V

comme on remplit les intermedes de
l’arène. ’

Un homme a-til volé P qu’on le pende.
’A-t-il tué fou femblable P qu’on le tue.
Mais toi , malheureux fpeé’tateur, qu’as-
tu fait pour lilbir un tel fpeé’taclei’ « Tue ,

s) brûle, frappe. Pourquoi fondre li lâche-
»ment fur le fer? Pourquoi tuer avec

barbares concitoyens. On vit des Sénateurs dei?
cendre dans l’arène. Augufle le défendit par une
Loi; mais fous Caligula a: fous Néron , cette
Loi fut fuppriniée: l’on vit de nouveau des Séna-
teurs 8c des Chevaliers com battre , comme de vils
Gladiateurs. Bien plus , il y eut des femmes qui
eurent le courage ou l’infamie de prendre par: si
ces combats cruels. On donnoit des noms divers

*aux Gladiateurs, liiivant leur pays , leur façon
de combattre , se les armes dont ils fe fervoicnt.
On les trouve délignés fous les noms de Satura-
res , Thraces , Myrmillones, Hyplomachi, Sam-
nites, Eflèdarii qui combattoient dans des voi-*
turc; , Retiarii , avec des filets; Laquearii , avec
deslacetsz Antlabatæ , Dimacharri , Carervarii
étoient ceux quifi: battoient en troupe. Quelque-
fois le Peuple intercédoit pour ceux qui avoient
été blellés , lorfqu’il s’y intéreffoit , à. caufe de

leur courage ou de leur admire 5 mais il faifoit
impitoyablement égorger ceux qui montroient.
de la foiblelle ou de la timidité. Le liguepar le-
quel le Peuple exprimoit qu’il vouloit la mon:

’un Gladiateur , confilloit à renverfer le pouce
l mwcrfi) poum) 8: on lui crioit recipefirrum,

i i ’ tant

Pl



                                                                     

DE saurons. a;5) tant de circonl’peë’tion E” Pourquoi mou-

» rirdefimauvaile grace P y) On les pou lie
au combat à coups de fouets z on les fait:
courir le fein nu au devant des blell’ures.
Le fpeétacle ell fini P dans l’intervalle on

égorge des hommes, pour ne pas relier
-oilif. Peuplezféroce , ne fais-tu pas que les

mauvais exemples retombent fur celui
qui les donne? Rendsygraces aux Dieux:
tu enl’eignes la cruauté a un Prince qui
ne peut heureufement l’apprendre

Il faut éloigner de la foule une anse
tendre St chancelantesdans le bien z on le
range ailément du parti le plus nom--
breux. La vertu des Socrate, des Caton ,
-des’Lelius , n’eûtipeut-être pas tenu crin;

ne une multitude corrompue; de nous,qu

reçois le fer. Alors les plus humains des l’peûa-
surs fe retiroient , mais la multitude jouilÎoir

de la vue des victimes immolées à fes plaifirs:
elle demandoit quelquefois à voirleurs cadavres ,
dans la crainte, qu’ils n’culfent pas été véritable-

ment é’gorgés Quelques-uns portoient la main
dans leurs blelfures 5 d’autres alloient ’ufqu’à.

boire de leur fang , comme un remede dans de
certaines maladies. Tels étoient les jeux ( Luu’i)
de ces odieux vainqueurs du monde! Voyer Jufli
Liplii Satutnalia , lib. 2..

(1) Il paroit que Séneque parle ici de Néron
qui, au commencement de l’on regne , avoit;
donné des marques de’clémence 8: de renfibllltc:

gram: I. i



                                                                     

26 LETTREStravaillons encore à régler nos penchants ,l
nous foutiend rions le choc du vice efcorré
de la foule? Un feul exemple de luxe ou
d’avarice fait beaucoup de mal : le com-
merce d’un homme de plaifir nous énerve

de nous amollit peu à peu :le voilinage
d’un riche irrite notre cupidité ; la com-
pagnie d’un méchant ternit l’ame la plus

pure. Que fera»ce donc , li tout un peu-
ple vous livre un allaut général ? Il faut:
ou l’imiter , ou le haïr : maisce font deux
extrémités vicietrfes , d’imiter les mé-

chants, parce que c’ell le grand nombre;
ou de haïr le grand nombre , parce qu’il
ne nous reflèmble pas.

Retirez-vous , tant que vous pourrez ,
en vous même : recherchez. ceux qui peu-
vent vous rendre meilleur; recevez ceux
que; vous pouvez rendre meilleurs. Ce font
deux chofes réciproques , l’on apprend
en enlèignant. Que l’envre de produir
vos talents ne vous conduife donc pas
dans les all’emblées , pour lire ou dilferter.

Vous le pourriez , li les ames du peuple
étoient au ton de la vôtre :mais on ne
vous entendroit pas, li ce n’efl: peut être
une ou deux perfonnes; encore feriez-
vous obligé de les former, de les élever
laïqu’à vous comprendre. Pourquoi donc
aitjc tant appris, médites-vous, f Soyez

en
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a DE’SÉNEQ’UE. 27.
fans inquiétude v: voue peine n’ell pas
perdue , vous avez appris pour vous.

Mais comme je ne veux pas avoir ap-
pris pour moi feul, partageons enlemble
trois beaux pall’ages relatifs au lujet mê-
me de cette lettre. Le premier m’acquit-
itéra; les deux autres feront des avan-
ces. Démocrite (r) dit .: un feu! homme
«fi pour moi le peuple, 5’ le peuple un feu!
homme. J’admire encore cette réponl’e ;

l’auteur cil inconnu : on lui demandoit .
pourquoi tant foigner un ouvrage fait
pour très-peu de ,perl’onnes : je veux ,
dit-il, peu de leâeurs , un feul, point du
tout. Le mor d’Épicure n’el’t pas moins

remarquable: il écrivoità un de les com-
pagnons détude : ceci eflpour nous , 6’
«non pour la multitude : nous flammes un
riflez grand tlze’alre l’un pour l’autre. Voilà ,

moucher Lucilius , les maximes dont il
faut vous pénétrer , pour vous mettre
au-dcll’us du plailir qu’in!’pire l’approba-

(t) Démocrite étoit d’Abdere s il fut difciple
de Leucippe , 8c devint un des plus illullres Phi-
lofophes de la Grece; l’on grand l’avoir , fa vie
retirée , a: fes maximes très-oppofëes à Celles de
les concitoyens , le firent palier dans (on pays pour
un in fenfé; fort ordinaire de ceux ui n’ofent s’é-

carter des idées de la multitude. goye; Brucker,
Hijlor. Philojbplt. à Diogen. Laert.B I

a. v
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tion générale. Le peuple vous loue P beaù

filiez de vanité , qu’un même fend par
le peuple! vorre mérite, c’efl en vous-
même qu’on doit le trouver.

ml" .3leL E T T R E V I I I.
De Îaâivite’ du Juge. *

JE vous prefcris d’éviter lav foule , dt
chérir la retraire, de vous borner au té-
moignage de votre confcience. En que
devient , dites-vous , la maxime des Stoï-
ciens : que le Sage doit mourir en aâion.
Ce qu’elle devient! Suis-je donc oifif,
à verre avis P Si je m’enferme , fi ma porte
efl interdite , c’efi pour être utile à plus
de monde. Aucun de mes jours ne s’é-
coule fans travail; une partie même de
mes nuits el’c confacrée à l’étude. Je ne

m’abandonne point au lbmmeil , j’y fuc-
combe ; je retiens opiniâtrement fur l’ou-
vrage mes yeux fatigués (Sc défaillants. J’ai

renoncé aux perfonnes; j’ai renoncé mê-

me aux allènes , à commencer par les
miennes. Les affaires de la pofiérité [ont
mes feules affaires; c’efi pour elle que
j’écris; c’efl pour elle que je recueille des

averriflernenrs falutaires , des recettes
miles ,l donc j’ai fend l’ellîcaciré fur mes



                                                                     

ne SËNEQUE.19
propres infirmités qui, fans être entiéJ
renient guéries , ne font plus de progrès;
La route du bonheur , que j’ai comme
tard , 8c las de m’égarer, je la montre
aux autres; je leur crie: a: Fuyez tous
D les goûts du vulgaire , tous les dons
a» du halarcl. A l’al’peâ: d’un bien for-4

9 tuit , arrêtez-vous avec crainte 8c dé-
» fiance. Les poiflons 8c le gibier, (ont
à) comme vous, féduits par un appâta
D Des préfents de la fortune! on vous
9 trompe, ce font des pieges. Vouleza
» vous mener une vie tranquille? déa
D fendez-vous de ces bienfaits captieux :v
u fans quoi (funefie erreur! ) vous croirez
î prendre , 8c ferez pris. Malheureux i
y cette courlè rapide vous conduit au
» précipice ; à: la fin de votre élévation
» ne peut être qu’une chûte. D’ailleurs,

9 une fois abandonné au torrent de la
9 flirtune, plus de moyens de s’arrêter.
» Jouillez donc de les faveurs , ou , à leur
» défaut, de vous-même zen fe condui-
» fant ainfi , on peutsêtre courbé ou froilÏé

a) par elle , mais non renverlé » .
» N’ayez donc pour le corps que les

» égards prefcrits par la fauté : c’efl le
a» régime le plus fage , c’en le plus falun
a! taire; Le corps , s’il n’en: traité dure-

a ment, fe révolte contre l’efprit. Les

Ba
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.9 aliments fe borneront à appail’er- ra
» faim , les breuvages à étancher la foif,
» les vêtements à écarter le fioid , les.
» maifons à repoulïer les attaques nuifi.
» bles ; il importe trèspeu qu’elles bien:
» de fimple gazon , ou d’unmarbre étran-

» ger de diverfes couleurs. Sachez que
» l’homme n’cll pas moins à couvert fous

» le chaume, que fous un toit doré. Dé»
» daignez ces pénibles fuperfluités. in-
» traduites pour la. décoration : fou ex
si qu”il n’y a rien en vous d’admira le.
à) que l’aine. Eflselle grande? rien ne
au fera rand pour elle ».. a ’ w

N’eË-ce donc rien que d’admirer da-

pareils difcours à moi-même, à la pollé-
rite? Semis-je , à votre avis, plus utile à
fi je répondois comme Avocat à un eaux
ricanement , fi je plaçois mon cachet au
bas d’un teflament , fi. j’appuyois un Can-

didat 8c du geflè 8c de la voix en pleim

z

Sénat? Croyez-moi; performe de plus oc».
capé , que les hommes cifils en apparen-
cezils (ont les agents du ciel 6c de la terre.

Mais il faut finir , ô: à mon ordinaire
payer pour ma lettre :c’ell encore aux.
frais d’Epicure , il me fournit aujourd’hui
cette maxime : Rendez-vous. l’ejclave de la.
Philojîpln’e , 6’ vous fireï vraiment libres.
En le loumcttam L en. L’alleruillant à ceint



                                                                     

DE SÉNEQUE. 3x
maîtrell’e , on n’attend pas ; on efi affran-

chi fur le champ , ou plutôt la fervitude
même cil la liberté. Vous me demandez
pourquoi cette afl’eélation de préférer les

maximes d’Epieure à celles de nos Phi-
Iofoplies ; mais pourquoi dites - vous
qu’elles [ont à Épicure , 8c non pas au’
public P Combien de mots dans les Poëa
tes , que les Philofophes ont dits , ou ont
dû dire! Sans parler de nos tragédies,
ni de nos drames mixres , dont le ton cl!
grave , 8: le genre moyen entre le comi-n
que 8c le tragique ; combien-de vers fu-o
blimes prollitués à des Farceurs! combien
dans Publius , de fentences , plus clignes
du ecthurne que du brodequin! Je ne,
citerai de lui qu’un vers philol’ophique,
8c relatif au fuie: de cette lettre. Il du:
que les biens fortuits ne nous appartien-
nent pas. Les bien: accordés à nos fouirait!
nous flint étrangers. Je me rappelle que
vous avez rendu cette penfée avec plus
d’énergie ô: de précifion. Ce que la fortune

vous a donné , n’a]! point à vous. Je n’ai

point oublié non plus cette autre tour-
nure encore plus faillante : tous les bien!
qu’on nous donne, on peut nous les. ôter.
Je ne prétends pas m’acquitter , c’efivoçe

bien que je vous rends. j
3*



                                                                     

32 L n ’r r n z s: .

mmfibmæmLETTREIL
De-l’amilie’ du sage. .

Vovstdemand’ez li dans une. de. les;
lettres , Épicure a talion de blâmer ceux
qui prétendent que le Sage , content des
lui-même ,. n’a pas befoin d’amis. Il eiï.

vrai qu’Epicure fait ce. reproche à Stil-
pou (x) 8c aux autres Philofophes qui;
placent le rouverain bien dans l’apathie-
Mais nous différons en un point, des I’hilæ

lofophes de Mégare. Leur Sage efi infern-
fible à la douleur ale nôtre en triomphe fi
mais la fent. Nous reconnoilTons ,Vcomme-
eux ,v que le Sage le fullît; néanmoins il:

veut un ami, un voilin , un convive; 6c
jugez à quel point il fe quit. Quelquefois:
il le contente d’une partie de lui-même : la

(1) Stilpon de Mégare dt regardé comme le
chef d’une [celé appellc’o Megarienne. Séneque.

en parlera par la fuite d’une façon très-avants:
geufe. Ce Philofophe étoit-fi efiimé de (on temps ,
que , lorfqu’il vint à: Athencs, tous les Attifans
fortirent de leur boutiquepout le voir Son élo-
quence attira beaucoup d’adhérents alla Seé’te. Il.

eut un fils nommé Bryfiin , qui fur le maître de
Python.w Ï,”’016LBruckcr, Hifior. PIZÜUL;

n
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maladie ou l’ennemi le privent-ils de les
mains , le hafard lui ravit-il un œil; les
relies de fa machine lui fuflifent , de dans
un corps mutilé, il ne fera pas moins
heureux qu’avec tous fes membres. Il ne
délire pas ce qui lui manque, mais il ai-
meroit mieux qu’il ne lui manquât rien.
Si donc il fe fufiit , ce n’efl pas qu’il
veuille le paflèr d’amis , c’ell qu’il le peut.

. En doutez-vous? voyez avec quelle fer-
meté il en. foutient la perte: c’ell: qu’il

n’en manquera jamais, il a des moyens
pour en refaire fur le champ. Phidias
perd une liante? bientôt une autre la rem.
place. Aulïi habile dans l’art de Faire des
amis , le Sage ne tardera pas à remplir les
places vacantes. Quel ell donc [on fecret?
Je vous l’apprendrai à une condition :
cette confidence me tiendra lieu de paie-
ment , 8c nous ferons quittes pourceau»
lettre. Voici , dit Hécaton , un charmefarm

’ plante , fait: drogues ,fmu enchantement .-
Aimez , on vous aimera. L’habitude d’une: .

liaifon ancienne ô: folide a des douceurs e
les premiers moments d’une amitié naif-l
faute n’en ont pas moins. Semer 8c moitî-

fonner font deux plaifirs pour le Labou-
reur; acquérir 8c polTéder. umami, [ont
anfli deux jouiflances. pour le’Sage; Le
Philofophe Attalus préféroit tu; à faire,

. - a
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à l’ami déjà fuit :. comme un Peintre.
aime mieux cv-mpoler , qu’avoir compofé’

fin tableau. L’inquiétude 8c les foins de:
la compofi-:ion inlpirent une douce joie ,,
au fort même du travail. Le plailir n’efl;
plus le même , quand l’ouvrage a reçu la.
derniei’e main; on ne jouit que des fruits.
(le l’art :.en peignant on jouilÏoit de l’art.
même. Dans un fils , l’adolefcence. ofli’e-
plus d’utilité , l’enfance plus d’agré-

me-nts.. , aJe reviens à mon fuiter. Bien que le
Sage le fuflil’e , il veut un ami, ne fût-ce-
que pour: cultiver l’amitié, pour ne pas.
huiler en friche une fi belle vertu. Il ne
cherche pas, comme le dit Épicure dans
cette même lettre , quelqu’un quil’afiifie

dans la. maladie, qui le lecoure dans les
fers ou dans la pauvreté; mais quelqu’un
à confôler dans la maladie, à délivren-
d’une garde ennemie. Ne Voir que un,
me le lier que par intérêt ,. c’efl calculen-

trèsmal: on finira comme on a commen«
té. L’on a pris un ami , pour en être lie--

couru dans les fers : au premier bruit des;
chaînes, il fuira. Ce font-là des amitiés,-
du moment ; formées par l’intérêt, elles

le durent qu’autanr qu’il y trouve foru
c smpte. Autour des hommes opulents,
ou voit. une foule d’amis; autour des
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gens ruinés, une vafie folitude. Les amis
le difpcrfent au moment de l’épreuve;
de là tant d’amis , devenus par la crainte
ou traîtres , ou déferteurs. Il faut que la.
fin réponde au commencement. Lié par
intérêt, on trouvera quelques motifs pour
rompre , comme on en a trouvé d’autres
que l’amitié même, pour s’engager. Quel.

efl: donc mon but en prenanttun ami ?
C’efl d’avoir pour qui mourir, d’avoir

qui accompagner en exil, qui fauver aux:
dépens de mes jours. C’ell; un trafic 8:;
non une amitié , que vos allociations
intérellées ôs calculées fur le profit. Sans
doute l’amour reil’emble à l’amitié ; il en.

cil , pour ainl’i dire , la folie: mais a-t-om
jamais été amoureux pour de l’argent ,
des places , de la gloire? Concentré en
lui-même , infenfible à tout le relie, l’a-
mour n’exeite dans-les amer qu’un défie,
celui de la jouiH’ancc; qu’un efpoir , celui.
d’un retour de tendreflei 6c d’unecau-l’e

plus honnête , rél’ulte’roit une affection

honteufe P Nous n’examinons pas , dites-
vous , fi l’amitié» doit être délitée pour

elle-même ou pour d’autres motifs; mais
fi,en la Iuppol’ant défirable par elle-
même, le Sage qui .fe fuffit , doit la re-
chercher. Eh 1 commencia-mcherche-t-il?
femme une belle choie , fans-12m; deck!
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de gain, fans nulle crainte de la fortune;
C’ei’t ôter à l’amitié toute la grandeur que

de s’en pourvoir contre les événement»
Mais le Sage fe 1’11th : cette maxime, mon a
cher Lucilius , ef’t fertilement interprétée ;.

on s’en prévaut , pour bannir le Sage du.

monde entier , pour le concentrer en lui
feul. Apprécions le feus 8c l’étendue de

cet axiome. Le Page le fuflit , pour vivre
heureux , mais non pour vivre. Il a hem
finn pour vivre, d’un grand nombre de.
rel’l’ources; pOur- vivre heureux , il ne lui.
faut qu’une ame laine, droite , fupe’rieuret

à la fortune. Apprenez encore la dilline-
tion de Chryfippe. Il dit que le Sage ne
manque de rien; mais qu’il a des bel’oinsæ

au contraire ,l’infenlé n’a pas de befoins,

ne fachant nier de rien ; mais il manque.-
de tout. Le Sage a befoin de mains ,,.
d’yeux , de mille autreschofes néCefiaires.
à les befoms journaliers L mais il. ne manz-
que de rien : manquer, fuppofe une conu
crainte ; le sage n’en connait point. Voilà
dans. quel feus il a beloiu d’amis , quoi--
qu’il [ache fe fuffire- : il en veut le plus.
grand nombres polfible, mais non pour;
être heureux , il le feroit même fans amist.
Le fouverain bien n’emprunte rien du:
dehors : il trouve dans l’aine toutes les
«Homes , il ne vit que de lui-même,

N-" »-s«a
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DE SÉNEQUE. 37
8c s’alrujettiroità la fortune , en s’incar-

porant aux objets eXtérieurs. Mais li le
Sage , fans amis qui le comblent , ell en-
fermé dans un cachot , délailTé dans une

région inconnue, retenu parurielorgue-
navigation, jeté fur une côte déferre;
quelle fera la vie P Cellede Jupiteraprès
la dill’olution du monde; tous les Dieux
font alors confondus en une feule malle ,
8c la marche de la Nature demeure quel-
que temps fufpendue: le Dieu le repaie
en lui-même &s’entretient avec les pro-
pres penlées. Comme lui , le Sage le ren-
ferme dans [on ame , habite avec lui-
même. S’il peut difpol’er des cit-confiant-

ces , il le fuflit , a: prend une femme; il
le fttfiit , ô: donne le jour à des enfants ;
il le quit, a: ne vivroit pas plutôt que de
vivre feul. Ce n’efl pasl’inrérêt, c’efl une

ente naturelle qui le porte à l’amitié.
Le befoin d’aimer ., comme les autres
befoins,*efl inhérent à l’homme; il fuit

la folitude , il trouve des charmes dans
la fociété; l’a bienveillance naturelle pour

fes femblables cil l’aiguillon qui l’excite
. à l’amitié. Le Sage efl’ donc très-attaché à

les amis : il les égale , louvent il les a pré-
féré à lui-même ; mais l’on bonheur n’en

fera pas moins borné à fou ame. llparlera
comme Stilpon , l’objet des reproches,
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d’Epicure: après la chûte de (a patrie , la

perte de la femme 6c de les enfants , au
milieu de l’incendie général, il partoit
feul, 8: pourtant heureux. Démétrius
furnommé Poliorcetes, ou le dtfiruâeurdn
palles, demande au Philolbplie s’il n’a.

lien perdu : Tan: me: bien: , dit-il ,font
(me moi. Voilà un homme ferme 8c cou-
rageux g ila triomphé de la vi&oire même
de l’ennemi. Je n’ai n’en perdu .’ C’émit

réduire Démétrius à douter de la victoire.
Tous mes bien: jbnt avec moi .’ ma jullice ,
mon courage , ma tempérance , ma pru-
dence, 8c lur-tout l’avantage de ne pas
regarder comme des biens tout ce qu’on
peut m’enlever. On admire certains ani-
maux qui palTent impunément à travers
les flammes: combienplus étonnant eût
l’homme , qui du milieu des armes , des?
débris 6c des feux, s’échappe fans bleflurc

8c fans dommage E Vous voyez donc
qu’il cil bien plus facile de vaincre un.
peuple entier qu’un feul homme.

Ce mot de Stilpon lui efi commun
avec les Stoïciens. Notre Sage fauve aullî
les biens de l’incendie des villes. Il le
fufi’it , c’efi le terme qu’il prefcri-t à fa:

félicité. Mais, nous ne femmes pas les
feuls dont le langage foi: fier z Épicure
lui-même a dit un mon famblable; à;
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quoique payé pour aujourd’hui, vous ne
refilerez pas ce furcîoît. Quiconque ne fr
trame pas afiz riche , fât- il maître du:
monde , efl pourtant malheureux. Ou fi
vous le trouvez mieux énoncé de cette
autre maniere , ’( car il faut moins nous
allervir aux mots qu’aux idées) :- Quand
on nefe croit pas fanum”, l’on efl malheu-

reux ,-let-on Jouverain du monde,- &pour
vous prouverque c’efl une maxime com-
mune, diâée par la Nature même , vous
trouVerez dans un Poète comique qu’ ,

On n’ait jamais heureux, quand on ne croir pas l’être.

Qu’importe, en effet , la fpl’endeur de
VOtre état ,s’il vous paroit fâcheux Ë Quoi!î

ditesovous, cet homme enrichi par le
crime; ce Grand qui a moins d’elclaves:
que de maîtres , à votre avis , s’il le croit
heureux , le fera donc? Ne vous en rap-
portez pas a ce qu’il dit, mais à ce qu’il:
éprouve , à ce qu’il fent , non pas un jour,

mais habituellement. Ne craignez rien :z
une choie aufli importante que. le bon-
heur n’entre pas dans une aine qui en cil;
indigne. Le Sage leul efl content de (on:
fort; la folie fe dégoûte d’elle-même ç

. p’efl-là [on châtiment. -
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m:LETTRE X.
Utilité de la retraite.

OUI , Lucilius , je ne me rétraâe point :
fuyez les allèmblées , fuyez les cercles ,
fuyez jufqu’aux tête-à-tête. Je ne vois
performe dont je vous permette le com-
merce: voyez l’idée que j’ai de vous;
i’ofe vous confier à vous-même. Le dil’;

ciple de ce même Stilpon, dont j’ai parlé
dans ma lettre précédente, Cratès (1)
voyoit un jeune homme fe promener à
l’écart: il lui demanda ce qu’il faifoit
ainli tout feul. Je m’entretiens avec moi.
même , répondit-il. Prenez-y bien garde ,
repartit le Philofophe , vous pourriez bien
you: entretenir aux un méchant homme.
On furveille les gens affligés ou peureux,
de crainte quÎils n’abufent de la folitude.

On ne doit pas non plus abandonner à
eux-mêmes les infenfés: c’efi alors qu’ils

méditent leurs delieins pervers f c’efi
alors qu’ils trament leur propre ruine ou

rv
(t) Cratès , célebre Philofophe cynique; il.

fut le difciple de Stilpon ,- 8c le Premier maître
de Zénon.
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"celle d’autrui ; c’el’t alors qu’ils concertent

les delTeins criminels que la crainte ou
la honte les forçoit à diflimuler : leur
ame le montre à nud, ils s’animent à
l’audace, ils s’excitent à la débauche, ils

s’aiguillonnent à la vengeance. Enfin l’u-
nique avantage de la folitude ,v de n’avoir
ni confidence à faire ni délateurs à crain-
dre , efi perdu pour l’inlenfé: il le trahit:
lui-même. Voyez doncce quejt’el’pere, ou.

plutôt ce que je me promets devous ’,
(car l’efpérance ne déligne qu’un bien

incertain): je ne connais performe avec
qui je vous trouve mieux , qu’avec vous-
même. Je me rappelle avec quelle no-
blelÏe vous lançâtes quelques mets pleins
d’énergie. Sur le champ , je me félicitai :

je dis: voilà qui vient de plus loin que
les levres ; voilà des paroles qui ont une
bale : ce n’ell pas là un homme ordi-
naire ; il voit le but , il y touche. C’en:
ainli qu’il faut perlier, c’efi ainli qu’il
faut vivre. N’allez pas déchoir de cette
hauteur de fentiments. Rétraâez vos
vœux palles, formez-en. de nouveaux :
demandez aux Dieux un jugement droit,
un el’prit ô: un corps faims. Pourquoi ne
leur adrelTeriez - vous pas. fouVent ces
voeux ? Demandez hardiment , vous ne
demanderez jamais le bien d’autrui.



                                                                     

42 L E r r a E sMais pour accompagner à l’ordinaire
cette lettre d’un préfent , j’ai trouvé dans

Athenodore (1) une penlée bien vraie:
, On (Il vraiment délivre des paflîonr , quand

on efl parvenuà ne demander aux Dieux ,
que ce qu’on peut leur demander tout haut.
Aujourd’hui quelle ell la folie des hom-
mes !ils murmurentà voix balle, des vœux
infâmesàl’oreille des Dieux. Dès qu’on
les écoute , ils le tallent; ils n’ol’emient

dire aux hommes ce qu’ils difent aux
Dieux. l’aimez-vous donc , mon ami,
D’avoirjamais befoin de ce confeil : Vivez

avec les hommes , comme fi Dieu vous
voyoit ; parlez à Dieu, comme fi les hom-
mes vous entendoient.

(t) Athenodore de Tarle étoit un Philcfophe
Stoïcicn, qui vivoir du temps d’Augulle; ce
Prince l’aimoit beaucoup, à caufe des confeils
pleins de douceurs qu’il lui donnoit. Ala priere .
de ce Philolbphe , ildiminua les impôts que la. ’
ville de Tarfe étoit obligée de payer. Les vrais
Philofophes ne flattent point les Princes, mais
ils leur mettent les malheurs des Peuples fous les
yeux. V oye; Bunker , Hijlor. Philofoph.

b?
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L E T T R E X I.
Des (fit: de la agma fioles défauts En les

vices.

J’AI converfé avec vorre vertueux ami.
Notre .premiere entrevue m’a donné la.
plus haute idée de [on aine , de [on ef-
prit, a: même de les progrès; enfin il m’ai
fait concevoir des efpérances qu’il réa-V
lifera. Il n’était pas préparé: pris. au dé-

pourvu , il le recueillit, mais ne put;
vaincre l’a timidité , préfage heureux
dans un jeune homme. La lienne vient:
du fond de l’aine: je me trompe ,. ou
elle l’accompagnent toujours, lors même
qu’il fera plus aflermi dans la vertu,
plus dégagé de vices , plus confommé.
dans la flagelle. La fagelTe ne peut pas.
plus détruire les défauts naturels de l’aine,l

que ceux du corps. Ces afleâions pro-
- fondes 8c innées ,. l’art les corrige , mais

ne les déracine pas. Il y a même des hom-
mes pleins d’afl’urance , que la vue d’un

peuple allemblé met en lueur, com-
me pourroit faire la fatigue ou le folcil.
A quelques-uns au moment de parler en.
public, les genoux tremblent, à d’autres
les dents le mêlent , la langue flambaia



                                                                     

14 LETTRESralle , les levres fe relierrent. La raifon.
ni l’habitude ne peuvent rien contre de
pareilles émotions: c’el’t la naturequi fait

fentirà l’homme fou pouvoir , qui avertit
même les plus forts , de leur foiblelfe. Il
cil une rougeur qui s’empare tout-à-coup
des perlbnnages les plus impofants: la.
flamme, la chaleur du fang , la finelle de
la peau la rendent plus fenfible dans les
ieunes gens ; elle agit néanmoins fur les

, vieillards 8: fur les hommes les plus con-
fommés Quelques-uns ne font jamais fi
redoutables l qu’après avoir rougi , com-
me li la honte étoit partie avec la rou-
geur. Sylla ne fe polTédoit plus, lorfque
le fang lui étoit monté au mage. Rien
n’étoit plus fufceptible que la phyliono-
mie de Pompée : il rougiffoit dans un
cercle ; à plus forte raifon dans une af-
femblée. Quand F abianus , entra comme
témoin, dans le Sénat, je me fouviens de
l’avoir vu rougir ; 8c cette marque de
candeur étoit convenable à un Philolo-

he. La rougeur vient , non de la foi-
bleffe de l’aine, mais de la nouveauté des
objets, 8c du défaut d’expérience. Elle
produit dans l’homme, linon un ébran-
lement total , au moins une émotion
pallagere : elle ell aidée par la difpolition
naturelle du corps. Le fang dans les uns
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cil calme , dans les autres bouillant ,
mobile , prompt à le porter au vifage.La
fagelfe, comme je l’ai dit, n’y peut rien :
elle auroit la Nature à les ordres, fi elle
eXtirpoit tous-les vices. Ceux’qui dépen-
dent du tempéramment 8c du mélange
des humeurs , fubfifleront malgré les plus
longs efforts de l’ame fur elle-même: on
ne peut , nife les donner, ni fe les ôter.
Voyez les pantomimes, ils faveur imiter
les pallions , exprimer la crainte , l’effroi,
la trillellè: pour la honte,ils ne peuvent
que l’indiquer; une voix balle , des yeux
fixés en terre , voilà toutes leurs refleur-
ces: en Vain ils tâcheroient de produire
la rougeur fur leur vifage; il cil aullî
impoflible de fe la procurer que de, s’en
garantir. La fagellè ne pro’met pas de fe-
cours contre ces fortes d’émotions , elle
n’en fournit aucun; indépendantes de
l’homme , elles viennent fans qu’il les ap-
pelle , elles s’en vont fans qu’il les chaire;

Mais ma lettre demande à finir , je la
termine par une maxime utile 8c falutaire :
Jlfaut choifir un homme de bien ,- ne le
perdre jamais de une ,- loujours vivre comme
en fa puffence; taujours agir, comme fieu:
je: yeux. Mon cher Lucilius, ce pré-
cepte ef’t d’Epicure; c’ell: lui qui nous

donne un gardien , un furveillant. Il a



                                                                     

3,6 L r: r r a 1: sbien. raifon ; on feroit peu de Fautes, li,
au moment d’en commettre, on avoit
un témoin. Il faut à l’ame quelqu’un qui

lui en impofe , de dont l’autorité fanâifie
iufqu’à les penfées les plus fleurettes. Heu-
reux l’homme dont l’idée feule, fans qu’il

le montre , en corrige un autre! Heu-
reux encore celui qui refpeé’te allez un
autre homme, pour rentrer dans l’ordre ,
à fou fouvenir l Avec un pareil refpeél ,
on fera bientôt refpeâable. Choifilfez
Caton: s’il vous paroit trop rigide , pre-
nez un Sage d’une vertu plus indulgente,
un Lucius, ou tel autre dont la conduite
8c la doé’trine vous conviennent. Ayez
toujours fous les yeux fou ame à: fon
image: qu’ilvous ferve tantôt de gardien
8c tantôtde modele. Je le répare, il nous ’

faut un objet de comparaifon , une regle
sûre , pour reâifier nos travers.

L E T T R E X I I.
Sur les avantages de la vieilleè, De la

Mort. Du Suicide.

JE ne puis faire un pas , fans trouver des
preuves de ma vieilleffe. J’étais à ma

Mpagne , je me plaignois des frais
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qu’elle me coûte en réparations. Mon
fermier me répondit que ce n’étoit pas
faute de foins; qu’il faifoit l’impollible :
mais que l’édifice étoit vieux. Il s’ell élevé

entre mes mains: que fera-ce de moi ,
fides prieres de mon âge font déjà ufées ?

Piqué au vif, je failis la premiere occa-
fion de quereller. Voila des platanes bien
mal tenus ! point de feuilles ! Pourquoi
ces branches noueufes 8: tortues P ces
troncs ridés 8c difformes? en coûteroit-il I
beaucoup de les déchaulfer , de les arro-
fer? Mon homme. jure qu’il ne néglige
rien (I); qu’il ne prend point de repos:
mais que les arbres ne font plus jeunes.
Entre nous, c’ell moi qui les ai plantés,

moi qui en ai vu le premier feuillage.
Je me tourne vers la porte: Quel cil donc
ce vieillard qu’on a poilé ici, 8c qu’on
ne tardera pas d’y expofer? Où avr-on
trouvé ce fquelette? Le beau plaifir de
m’apporter ici les mortsdu voilinage! Les i

(r) Le texte porte: jurat par Cenium menu: ,
il jure par mon Génie. On juroit par la Fortune
6c par le Génie des Empereurs -, c’étoitleferment
le plus facré. Tertullien reproche aux Payeris
qu’ils fe parjuroient plus aifement , lorlîju’ils
avoient juré par tous les Dieux, ,que quand Ils
avoient juré par le Génie de Ccfar. VquTer-

tull. Apolav. ch. L8. ’ ’



                                                                     

a8 LETTRESmorts, Monfieur! me répondit-on: vous
ne reconnoiffez plus votre Félicion, à
qui vous donniez tant de petitsjouets ,
le fils de votre fermier Philolitus, vorre
favori? En vérité, il perdl’efprit! Le pau-

vre enfant! mon favori l Après tout il
n’y a rien d’impoliible, car les dents lui
tombent. J’ai cette obligation à ma cam-
pagne : par-tout elle m’a retracé ma
Vieilleffe.

Eh bien! chériffons la vieillelfe; jet-
tonsmous dans fes bras : elle a des dou-
ceurs pour qui fait en ufer. Les fruits
font plus recherchés , quand ils fe palliant,
ô: l’enfance plus belle , quand elle fe ter-
mine : les buveurs trouvent plus de char-
mes aux derniers coups de vin , à ceux
qui les achevent , qui confomment leur
ivrelfe: ce que le plaifir a de plus piquant,
il le garde pour la fin. Oui, la vieillelfe
a des charmes , lorfqu’elle ne va pasjul’g
qu’à la caducité. Je crois même qu’au.

bord de la tombe, il y a des plaifirs’a
goûter; ou du moins (ce qui tient lieu ’
des plaifirs), on n’en a plus befoin. Quel
bonheur d’avoir biffé les pallions ,de les

voir loin derriere foil Mais la mort
devant les yeux.... Eh! n’ell-elle pas
faire pour la jeunefie,comme pour la
vieillefie P La mort fuit-elle , comme les

I ’ cenleui’s ,
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tenfeurs ,l’ord re des âges? Ajoutez qu’on
m’ell jamais affez vieux pour n’avoir pas

droit de fe promettre un-jour z or, un jour
c’efi un degré de la vie. Repréfentez. vous

les différentes portions de la vie humai-
ne,- fousïl’image de cercles concentri-
ques a un-de ces cercles embraffe tous les
autres; il renferme l’efpace depuis la
naifi’ance jufqu’à la mort z un autre ter-
mine les années de l’adolefcence : l’en-

fance eft refferrée dans le troilieme: vient
enfuite- l’année; elle comprend tous les
efpaces de temps, qui, multipliés, com-
paient-le produit de la vie. Le mois efl:
circonfcrit par, un cercle moins grand. ,
La circonférence du jour cil: la plus pe-.
tite : c’eflnéanmoins un tout-quia fon
commencement 6: fa fin , du lever au
coucher du .foleil. Voilà pourquoi Héra-
clite (.1) , furnommé lectines , le téné-..
breux, pour ion obfcurité , dit que tous
.lesjoursfonr pareils ,° maxime diverfement

(r) Héraclite étoit d’Éphefes; il fut le fonda-
teur d’uneSeSte de Philofophcs. Sou humeur mé 4
lancqliquea fait dire qu’il ne colloit de pleurer fur
les vices 8c les malheurs de l’humanité. Il avoit ,
dit-on , écrit un Livre de la Nature . dans lequel
il s’étoit fort enveloppé , dans la crainte d’armer

la fuperllition de (et. concitoyens. V oycrfiruckcr a

III-ji. Philojbplz. I

Tome I. C
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interprétée. Les uns entendent cette pa-
lité , du nombre des heures; fans alourdi
les jours font des efpaces de vingt quatre
heures , ils [ont tous pareils , la Inuit ga-
gnant ce que perd le jour. D’autres l’ap-
pliquent à la rellèmblance des jours : les
plus long elpace de temps n’offre , difent-
ils , que ce qu’on trouve en une feule
journée , la lumiere 8c les ténebres. Quant

à la longueur des jours , plus ou moins.
grande felon les faifons , elle change les
femmes, ô: non la qualité. Il faut donc
régler chaque jour , comme s’il devoit con-

fommer notre vie , fermer, pour ainfi
dire , la marche de nos jours. C. Facu-
vius , qui s’appropria la Syrie à titre de
prefcription, célébroit tous les fait: les
obfeques par des flots de vin & des re-
pas funéraires : de la falle du feflin , re:
compagnons de débauche le portoient en
pompe dans fa chambre; ô: un chœur de
mille voix chantoit autour de lui : Il æ
vécu , il a vécu. Il ne palToit pas un (en!
jour fans cette cérémonie funebre; Ce
qu’il faifoit par dépravation , faifons-le-
par principe; ô: prêts à nous livrer au.
fommeil , difons avec allégrefre:

J’ai vécu , de mon fort j’ai fourni la carriere ( I).

( x ) V 1356! quem dedcmtcurfitmfbrtunamnegi.
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gueulons avec joie le lendemain , fi
Dieu nous l’accorde. On efl heureux, on
jouit fans trouble de foi-même, lorfqu’on
Attend le lendemain fans inquiétude.
Qui s’efi: dit le foir, j’ai vécu ,- dira , le ma-

tin ,’je gagne un jour. Mais il cil temps de
fermer cette Lettre. Quoi , direz vous ,
fans le tribut ordinaire i’ Ne craignez
rien: vous recevrez, 8c même beaucoup.
Rien de plus riche que la maxime dont
ma Lettre cit chargée : Il ejldur de vivre

fous la netqflilé; mais il’nîy a pas de néceflitd

à) nim. Et pourquoi? c’ei’t qu’on peut

s’en afliauchir; mille routes menent à la
liberté :elles [ont courtes , elles font facia-
les. Rendons graces aux Dieux , qui ne
retiennent perfonne de force dans la vie:
m peut fouler aux pieds la nécelIité mêo
me. Encore de l’Epicure . direz-vous !’
toujours le bien d’autrui! Ce qui cil vrai ï
m’appartient. Je ne me laiÏerai pas de.
vous citer Épicure. Je veux que ces hom-
mes accoutumés à jurer fur parole , à
confidérer moins le mot que l’Auteur ,
apprennent enfin que ce quiefi bon ap-
partient à tout le monde.

W
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LETTRE XIII.
L Du courage que demande la vertu. Ne point -

s’inquiéter de l’avenir.

VOUS avez du courage , je le fais.
Avant même d’être armé de ces précep-

tes falutaires qui furmontent la fortune ,’
vous étiez déjà plein d’aHurance contre

fes coups : aujourd’hui que fera-ce ,I
après vous être mefuré avec elle , après».

tant d’eilais de vos forces? On ne peut
les connoître les forces , qu’en voyant
les périls en foule autour de foi , en les
voyant même près de foi. Voilà l’épreuve-
des aines nobles 8c nées pour l’indépen-

dance ; voilà le creufet du courage. Un-
athlete apporte au combat moins de con-I
fiance , quand jamais il n’a’reçu de meur--

triflures : celui qui a vu couler fou fang,
celui dont les dents ont craqué fous. le
poing , celui dont la poitrine a gémi fous
le poids du vainqueur , mais fans perdre
courage , mais le relevant chaque fois
plus intrépide; voilà l’homme qui der-

"cend plein d’efpoir dans l’arène. Vous
êtes cet homme. La fortune vous a déjà
retraire; elle vous a foulé aux pieds :
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vous n’avez pas rendu les armes; vous
vous êtes élancé de délions votre enne-
mie , (St préfenté fièrement à de nou-
veaux combats: tant la vertu gagne à

être attaquée l
Souffrez pourtant que votre ami vous

offre encore de nouvelles armes. Nous
avons , mon cher Lucilius plus de peut
que de maux; 8c la réalité nous tourmente
moins que l’imagination. Vous le voyez,
ce n’eü point ici le langage Stoïcien , je

prends un ton moins févere 3 car nette
Sage , ou les autres pleurent 8c crient ,
ne voit que chimcres 8c bagatelles. Mais
laifl’ons-les , ces maximes «fi fieres , 8c
néarpnoins fi vraies. Je vous recom-
mande une feule chofe : ne [oyez point
malheureux d’avance. Ces maux que
vous redoutez comme imminents , peut-
.être ne viendront pas, du moins ils ne
font pas encore venus. I Ainfi l’on fe tour-

mente , ou trop , ou trop tôt, ou fans
raifon. On aggrave la douleur, on la.
fuppofe , on la prévient. De ces trois
points , laiH’onslà le premier; il cil:
encore indécis , on le coutelle. Ce qui
n’efi rien à mes yeux , efl un malheur
pour vous: l’un rit fous le fouet , l’autre
gémit d’un fouffiet. Nous verrons dans la
fuite li ces maux prétendus ne tirent pas

Cs



                                                                     

54 LETTREStoute leur force de notre foiblcfle. En
attendant, promettez-moi , quand on:
voudra vous perfuacler que vous êtes.
malheureux , d’en croire moins ce qu’on.

vous dit , que ce que vous fientez; de ne
vous décider que d’après vos foufïrancess-

de ne confulter que vous qui êtes le
meilleur Juge de votre état. 44 Pourquoi
» ces pleurs autour de moi P Pourquoi
sa Ces alarmesf On craint de m’appro-
si cher, comme li mon infortune étoit
» contagieufe! S’agit-il d’un vrai mal-
» heur? n’y auroit-il pas ici plus d’opi.
» nion que de réalité î » Puis rentrant

en vous-même , demandez-vous: «Mors
a! aflliâion ,, mes angoillês ont-elles une
s- came? n’efl-ce pas moi qui crée des
i) maux oit il n’y en a pas Î il

Mais comment diflinguer fi les objets
de nos. alarmes En: réels ou chiméri-
ques? Voici la tegle. C’efi le préfent:
qui nous tourmente , ou c’efi l’avenir ,.
ou tous deux à lafois. Pour la préfent ,
nul embarras. Avez-vous la liberté de
vos membres, la famé Î n’éprouvez-vous.

aucune injuflice? la fuite deviendra ce
qu”elle pourra : il n’en efi pas queflion

. aujourd’hui. Mais les maux à. venir! Ar-
riveront-ils? où Tout vos preuves? c’ell
par-là. qu’ilfaudtoit commun Au cons

AH-v-v tec-4.. c: n x»r«1 finn-v7 -..
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traire , nous fommes les viâimes du moin-
dre foupçon , les jouets de la renommée.
La renommée décide le fort des guerres
mêmes; que ne peutelle pas fur l’hom-
me i? Oui, Luciliusv, nous volons au
devant de l’opinion. Jamais nos Craintes
ne (ont pelées : nous tremblons trop pour
tenir la balance. On a vu des armées fuir
à l’afpeét d’un nuage de poufiiere élevé

par des troupeaux; on les a vues faifies
de terreur fur un bruit fans fondement.
Cette image cil la nôtre. Je ne fais corn-
ment ce font les chimeres qui nous can.
l’eut le plus de trouble. La réalité porte fa

mélitte avec elle z un malheur vague ouvre
un champ plus vafie aux égarements de
la peut. Aufli de. toutes les terreurs, la
plus funelle 8c lapins incurable cil la ’
terreur panique : les autres font l’ab-
fence de la raifon; celle-ci , l’abfence mê-
me de l’ame.

Sachons donc raifonner la crainte. Un
malheur cit-il vraifemblable ; il n’en:
pas vrai pour cela. Combien d’événe-
ments imprévus qui. arrivent; Combien
d’attendus , qui n’arrivent pas. Mais en.
fuppol’ant même que le mal foit inévi-
table, pourquoi prévenir la douleur P
vous ferez à temps de foufi’rir , quand elle
viendra. En attendant, efpéËz mieux:

4
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Qu’y gagnerez-rvousfdu temps.Lors même
que le péril cil prochain, prêt à fondue
fur vous, mille caules peuvent l’arrêter,
le difliper , le détourner. Il le peut qu’un
incendie facilite votre évafwn , qu’une
planche qui fond fous vos pieds,- vous
pol’e doucement à terre. Ou a vu le glaive
prêt à frapper , revenir en arriere ; on a
vu le patient furvivre à fou bourreau. La

- mauvaife fortune elle-même , a fan in-
- confiance. Le malheur peut arriver ; il
- peut ne pas arriver : tant qu’il n’exifiie
’pas ,- promettezsvous un meilleur fort.
Quelquefois , fans aucun indice de mal

I réel , l’ame le forge mille fantômes: c’ell:

i un mot équivoque qu’elle interprete à.
Ion défavantage : c’ell un homme puif-
liant qu’elle lbppoléplus irrité qu’il ne
’l’el’l; elle confidere moins la réalité , que

ile danger de fou relientiment. Plus de
raifon de vivre , plus de terme à la mi-
fere; s’il faut craindre tout ce qui peut

. arriver. Oeil à la prudence à difcerner,
au courage à rejeter les craintes même
les plus fondées :’ du moins pouvez-

vous corriger un vice par un autre, la
crainte par l’cfpoir. Ce que vous redou-

l rez a beau être certain ; il cil encore plus
certain que louvent l’homme cil abnié

fi par la crainte 8c l’efpérance.. Pelez L’une
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3c l’autre : dans l’équilibre , penchez en

votre faveur , croyez ce que vous préféo
rez. La pluralité des vraifemblances ell-
elle pour la crainte? inclinez toujours
vers l’efpoir ; collez de vous troubler.
Confidérez la plupart des hommes : fans
aucun mal, ni préfent , ni futur , voyez
comme ils fe tourmentent l comme ils
s’agitent ! C’ell que , la premiere impul-
fion donnée , on ne s’arrête plus : on ne
réduit pas fes craintes à leur julie valeur:
on ne fe dit pas , voilà une autorité fuf-
peéle , un délateur fourbe ou crédule;
on le livre tout entier aux rapports : une
fois les bornes franchies ,ile doute f:
change en certitude , St les foupçons en
terreur.

Je rougis de vous tenir un pareil lan-
gage , de vous ranimer par de fi foibles
confortatifs. Laiffez dire au vulgaire,
peut-être cela n’arrivera pas. Vous devez
dire : Hé bien! quand la chofe arriveroit?
nous verrions : peutLêtre y gagnerois je:
peut-être que ma mort ferait l’honneur
de ma vie. Socrate dut fa grandeur à la
ciguë; Attacher à Caton le poignard qui
l’aflranchit , c’ell lui ravir fon immorta-
lité. Voilà trop.d’exhortations pour un
homme qui n’a befoin que d’avis : la route

ou je vous ment: cit voue pente naturelles .

95.



                                                                     

58 errnns6: ce que je dis , vous êtes né pour le faire.
Nouveau morif de cultiver , de renforcer
même votre heureux caraâere.

Mais il ef’t temps de finir ma Lettre;
ô: d’y imprimer l’on. cachet , c’efisà-dire ,

quelque penfée fublime. Entre autres
maux , la folie a cela de particulier :. elle en;
çfl’ toujours à commencer à vivre. 0 Luci-

lius , mon vertueux ami , pénétrez-vous
de cette maxime, ôs vous rougirez de la;
légèreté des hommes , qui changent tous
les jours la bafe de leur vie ,. 8c qui , prêts.
à la quitter , ébauchent encore des pro-s
jets. De toutes parts , que-voyez-vous E-
des vieillards encore occupés d’intrigues ,,
de voyages ,de commerce i? Et pourtant
cil-il rien de plus honteux qu’ un vieillard:
qui commence a vivre? Je n’ajouterois.
pas l’Auteur de cette maxime , fi , comme
comme les autres , elle le trouvoit parmi
les Apophtegmes d’Epicure, que je. me
fuis permis de citer a; d’adopœrr

LETTRE XIV;
Des flirts qu’il finit donner au carys;

1’! N. conviens , l’homme chérit nature!-

lement [on corps : j’en-conviens , il en sa
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le tuteur: mais qu’il Faillite , 5c ne le
ferve pas. Combien on fe fait de maîtres,
loriqu’on s’afi’ervit au corps, lorfqu’on

tremble pour lui ,-lorfqu’on lui rapporte
tout! Traitons le, comme ne pouvant
vivre fans lui , 8c non comme devant vi-
vre pour lui. L’aimez-vous trop ? plus de
calme , plus de repos , plus de-ft’treté,
toujours des craintes, des foucis , des

fouffrances. La vertu n’a plus de prix,
pour qui le corps en a-trop. Donnons des
foins au corps; mais fans balancer à le
jeter dans les flammes , au premier
fignal de la raifon , de l’honneur , du
devoir. Néanmoins , autant qu’il cil en
nous , fauvons-le même du mal-aile j à
plus forte raifon du péril. Pour le mettre
en fûreté , fougeons quelquefois aux
moyens de repoulfer les attaques titilli-
bles. Elles [e réduifent à trois efpeces t
on craint la pauvreté , on craint les ma-
ladies, on craint la violence : de ces trois
craintes , c’el’t la derniere qui donne à
l’ame les plus fortes fécondés ; parce que

la tyrannie s’annonce avec bruit a: fra-
cas. Les maux naturels dont je parlois,
l’indigence ô: les maladies, le glifl’ent en
filence , ne frappent d’effroi ni les oreilles
ni les regards. L’appareil de la tyrannie

en plus redoutable a il matcheêméirotm
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de fers, de feux, de chaînes, de bêtes.
féroces prêtes à vous déchirer les en-
trailles. Ici reprélentezvous, dt les car-
clims, 8L les croix ,. 6c les chevalets , 5C
les ongles de fer , 8c ces pieux qui trauli-

-percent un homme en lui .fortant par le
bouche, «St ces chars qui, poullés en feus
contraire , lui arrachent les membres,
v ô: ces tuniques enduites ou plutôt tillacs
de matieres inflammables z reprél’entez-
vous , en un mot, toutes les autres in-
ïventions de la barbarie, 8c vous ferez:
moins étonné qu’avec des fupplices li va-

riés, avec un. extérieur fr terrible, la ty-
rannie caufe tant d’ellroi. Si, la Quelliom
clltd’autant plus efficace, qu’elle étale
plus d’inflruments de tortures , li. l’hom-

- me le plusinvincible à la douleur, le laill’e
vaincre par les yeux; aulli de tous les ob-
jets de nos terreurs, le plus puilÏant cil Ch
lui: qui a le plus de tableaux à montrer.

- La faim , la foif, la pttlmonie,la Sevre.
chaude , l’ont des maux auiii graves; mais.

- on ne les voix pas , ils n’ont point de cot-
-tcge , point d’el’corte .- les autres fout
. comme ces grandes armées, dont la feule
Vue décide la viéloire. a

Gardons-nous douc d’ofl’cnl’er. Crai-

gnons le peuple dans les. Démocraties;
les Sénateurs lcsplus en. crédit, lorfqut



                                                                     

a: sinueux. 6:..13. fauvefaineréréfide dans un Sénat , ou
.chacun de ceux qui (ont chargés d’exer-
ï coré l’autorité du peuple fur le peuple

Kmême. Se faire ami de. tant de monde,
*.Cflî difficile fans doute z il fuffir de’ ne pas

les avoir pour ennemis. Aufli le Sage
jne provoquera jamais le courroux des
VGrands ;vil [aura , comme en pleine mon,
parer, les vireurs 6c; les écueils. Poux-pané:
.en Sicile , vous avez paŒé le détroitLUn

pilote imprudent brave les menaces de.
l’Autan qui fouleve les ondés , qui re-

foule la mer , Sala creufe en abîmes; au
:lieu de dériver, à gauche , il côtoie le ri-
:vage où Charybde forméfeçgoufires. Au
( contraire , un,fage P ilote confulçc les gens
. infiruits, fur la dircfiion des courants , fur
. les pronofiics des nuages , à: vogue loin
. de cette région décriée par lès naufra es.
Tel efi le Sage : il s’éloigne de ceux on:

:la puifÏance lui nuiroit; mais avec la pré-
* caution importante de ne paraître pas s’é- v
.loîgncr. Une pagne dé la fûreté confifçehà L

.nc pas montré: la. fuite; fait, c’efl dé- l

. fapprouver. ’ I ÎPafibm des Grands au Peuple. Com-

. ment vous garantir de fes attaques î Rien
1 de plus fimple. Ne défirez pas, les chorés
,qui brouillenrideux concurrents: ne paf-L
-iédc; pas celles qui enrichilîent un 311.15:
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xl’eut : faires efpérer peu de dépouilles.

On ne verfe pas le fang humain pour le
Îplaifir de le verfer; du moins cela cibi!
fort rare : l’on a moins à craindre la haine
que l’avidité. Un voleur laifl’e paire:
’l’homme qui n’a rien : le pauvre efi en

paix fur un grand chemin. D’ailleurs, il
ny a trois paflions qu’un anzien précepte
nous défend d’exciter :la haine , l’envie ,
le’mépris. Comment y réuflir? la fageflè

peut feule vous l’apprendre. Le milieu
n’en: pas facile à tenir: fouvent la crainte
de l’envie nous expofe au mépris; 8c pour

ne vouloir écrafer performe , on paroit
fait pour être écrafé foiomême. Souvent
aufli l’on trouve des [niets de crainte dans
le pouvoir même de fe faire craindre. Gan
ramifions-nous de toutes parts : craignons
également d’exciter le mépris 8c l’admi- .

ration. Que lalphilofophie nous ferve de
refuge. La philofophie efl une efpece de

’Sacerdoce , refpeâé des gens de bien ,
refpeâé même de ceux qui ne font m6-

chants qu’à demi. L’éloquence daïa:-

reau , les autres’ talents faits pour émou-
vroit le peuple , engendrent des rivalités.
Au fein «du repos , toute entiere à [on

3 objet, la philofophie n’a pas à craindre
’ le mépris : tous les arts , tous les hom.
’ anet» Q même le: Pervers, lui rendent-lien:

À-nedmzn-mexî :1 a
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mage. Non , jamais la dépravation ne
fera allez forte , ni la ligue contre les ver-
tus alièz puilï’ante , pour empêcher la
philofophie d’être vénérable 8c recrée. ’

Mais la philnfophie même a les bon-
nes , qu’elle ne franchira pas. Des bornes,
8c Caton , dites-vous , en a-t-il connu a, i
lui qui , par des harangues , prétendoit
réprimer la guerre civile; lui qui le ie-
roit entre les glaives de deux furieux, 8:,
tandis que les uns le déclaroient contre
Pompée , les autres contre Céfar, atta-
quoit l’un 6c l’autre à la fois? Il faudroit

examiner fi , en de telles circonfiances ,
un Sage devoit le mêler des affaires pu»
bliques. O Caton l quel cil ton but? La
liberté! il n’en efi plus quefiion : c’ell fait
d’elle depuis long- temps. Céfar 8: Pom-
pée le difputent la conquête de l’Etat t
qu’a de commun avec toi cette contefla-
tion i’ tu n’as que faire ici r l’on le ba:
pour un Maître. Que t’importe la déci- I
fion de la vi&oire P le vaincu fera peut-.

’être le plus méchant: mais à coup sûr le

vainqueur ne fera pas le plus vertueux.
Je ne parle que du dernier rôle de Ca-
ton. Dans les années précédentes , l’ad-
miniflration d’une République , livrée à
des bri ands , n’étoit pas plus digne d’un

Sage, fiu: fitCaton alors; linon perdu
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des paroles a: des cris; tantôt. confpué,
.honni , arraché de la place publique par
des mains du Peuple , tantôt traîné du
Sénat dans les fers? Mais dans la fuite
nous verrons fi le Sage doit perdre les
Peines : en attendant, je vous renvoie à
(ces grands hommes, qui , exclus des affai-
res publiques , ont embrallé la retraite ,
,pour y cultiver l’art de vivre , pour y tra-
vcer des loix au genre humain , fans armer
contre eux le courroux des Grands. Ainli
le Sage efl aulii loin de heurter les mœurs
publiques , que d’attirer les regards par

.13. fingularité de la vie.
Vous me demandez fi , avec ce plan

de conduite , on fera toujours en lûreté.
Je ne vous le promets pas plus que la
famé à un homme tempérant, 8: pour-
tant la [anté eli le Fruit de la tempérance.
.S’il périt des varlieaux dans le port , que
fera-ce en pleine mer? Qu’attendre de
l’agitation des affaires , le repos même
,n’ell pas une fauve-garde ! On voit périr
des innocents! oui; mais encore plus de
coupables : le plus habile maître d’efcri-

,me cil il à l’abri de tous les coups? En
l un mot, le Sage confidere en tout le com.
:mcncement , 8c non la fin. Entreprendre,
Idépênd ide nous; réuflir, de la Fortune :

Je ne la une pas arbitre de mon fort. v
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- Mais les traverfes , mais les tourments. . ..
r Eh bien ! un voleur qui m’aflafline, cibi!
un Juge qui me condamne?

Je vois déjà VOtre main s’ouvrir pour
fa recette journaliere ; elle fera’d’or , ou.

plutôt elle vous apprendra l’ufage 8c la
jouiflance la plus agréable de l’or. On ne

jouit bien des richçflës , qu’en facharrt s’en

paflèr. L’Auteur de cette maxime P Ad-
’ mirez ma bienfaifance; j’emprunte pour
- vous donner. Elle cil d’Epicure , de Mé-
. trodore, de je ne fais quel Epicurien. Et:
- qu’importe l’Auteu;? Il a parlé pour tout

le monde. Qui a befoin des richeli’es,
craint pour elles; 8: la crainte cil la mon
de la jouili’ance. Occupé d’accroître les

biens , on oublie d’en faire ufage : à force
. de recevoir des comptes ,. de fiéquenrer
la place , de feuilleter des regiflres , de
maître on devient homme d’affaires.

- LETTRE XV.
Des exercices du mais. I

.C’EST une coutume ancienne, pet-pt”?a

.tuée julqu’à nos jours, d’ajouter aux pre-

: nuers 5308. des Lettres , finales, bene dl:
.1": vous margottez bien, j’en tu: chan:
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mé , nous pouvons dire aufli : .S’i philafo-
phafis , bene qu : fi vous philofophez bien ,
j’en fuis ravi. En effet , la l’agefie ell: la
Vraie [anté : fans fagell’e l’ame efl malade.

Quelque force que le corps puifl’e avoir ,
c’ell la force d’un furieux «St d’un frénéti-

que. Occupez-vous donc d’abord de la
premiere fauté , puis de la faconde , qui
coûte peu , quand on ne veut que le bien
porter. Quelle folie, quelle indécence pou r
un homme lettré , d’exercer les bras , d’é-

paiilirfon encolure, de fortifier les flancs!
Quand vous ferez gras àjbuhair , quand

.Iros épaules auront une largeur démoli:-
rée , jamais vous n’égalerez ni la force ,
ni le poids d’un bœuf. Ajoutez que l’aine

perd fou aâivité , qu’elle fucoombe loua
le faix de l’embonpeim. Donnez moins

d’étendueà votre corps , 8c plus d’efpace

à voue aine. Que d’inconvénients à la
fuite des exercices gymnafliques! D’abord

la fatigue: elle épuife les efprits vitaux,
les rend incapables Ide contention, 8c
par conféquent d’études pénibles. Enfuite

l’abondance des. aliments , elle émouli’e

I la pointe de l’efprit z enfin , ces maîtres
dépravés , ces efclaves de la plus vile ef-
vpece , partagés entre l’huile 8c le vin,
contents de leur journée , quan [ails ont
bien tranfpité.,qquand., à la pica du

sa «.4 4 J
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fluide perdu par h rueur, ils ont abreu-
vés leur gofier avide des flots de quelque
liqueur. Boire 8c fixer, n’efi-ce pas le ré-
gime d’un Cardiaque? Il efl des exercices
courts 8c faciles, propres à ouvrir les po-
res , 6c fur- tout à ménager le temps. Le
balancement des bras chargés de quelque
«fardeau , la vcourre , les fauts en hauteur
ou en étendue , 8c celui qu’on pourroit; ap-

peller julien (1) , ou moi-mss noblement
jam de foulon ,- Ivoilà des exercices err-
tre lefiguels vous pouvez choifit , 8c que
la pratique rend aires. Mais quelque foin
voue choix, revenez promptement du
corps à l’aune; exercez-la , nuit 8c jour:
elle [è nourrit à peu de frais. Le froid,
le chaud , la vieilleflè même n’interrom-

prout pas ces exercices. Emmerdeur:
tous vos foins à nu bien qui s’améliore",
en vieillifiànt.

Ce n’efl pas que je vous prefcrjve d’être

toujours courbé fur un livre ou des ta-
blettes. Il faut du relâche à l’efprit , mais
pour le détendre, 8c non jufqu’à le dé-

monter. La geflation remue le corps, &-

(x) Les Prêtres Saliens formoient des daufes;
en portant les une-ile: ou boucliers facrés , rls flag-
roient alternativement la. tette avec leurs mais,
ils [embloient la foulen . v
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s’allie à l’étude : elle permet de lite , de

diâer , de parler , d’entendre : ces occu-
pations font encore compatibles avec la
promenade. Vous ne négligerez pas non
plus de fortifier vorre voix , mais fans
l’élever 8c l’abaifiër par degrés 8: par des

modulations régulieres. Il ne vous man-
,queroit plus que d’apprendre auifi à mar-
rcher , que d’ouvrir votre porte à ces in-
.venteurs faméliques d’une fcience nou-
.velle , qui régleroient verre allure , qui
étudieroient les mouvements de vos mâ-
choires en mangeant , 8c dont l’efl’ronte-

rie gagneroit autant de terrein , que votre
patiente crédulité leur en laifieroit pren-
dre. Quoi, dites-vous , débuterai-je par
les tons les plus hauts , par des cris? Il eü
il naturel de graduer la progreflîon de la
jvoix ,s que les querelles mêmes commen-
cent par le ton de la converfation , à: ne

s’élevant que par degrés, jufqu’aux cla-
.meurs. Ce n’efl pas dès l’exorde , qu’un

jAvocatapoflrophe le peuple. Suivez l’im-
.pulfion de voue amé , la portée de verre
.voix 8c de vos poumons, 8c vous l’aurez
prendre contre le vice, tantôt le ton vé-
hément de la colete, tantôt le ton infi-
-nuant de la perfuafion. Songez feule-
ment , en ramenant la voix de l’aigu au
’grave , qu’elle doit defcendre , 8c ne:
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miser : être. réglée , comme-l’aine du-

Sage , 8c non fougueufe comme celle:
d’un Rufire ignorant : car il s’agit moins.-
d’exercer la voix , que de s’exercer par.

elle. l ’ .Je vous délivre d’un fardeau qui n’eiik. ,

pas léger; au ce bienfait , je. joins en pré- z
lent , un précepte mémorable z la vie de
l’irgfenfè q]? infipide , inquiete , touletjelie.
dansl’avmir. L’Auteut de cette maxime P v

cil celui des précédentes. Eh! quels font
les hommes dont il parle; eIi-ce Baba ou.
Ixion Î Non , mon ami, c’efl nous-mê-’

mes; nous , que d’aveugles délits peu-
vent conduire à la ruine, 8c jamais aup
bonheur; nous qui ferions rafiafiés , fi’
nous pouvions l’être; nous qui ne fen-
tons pas le plaifir qu’il y a de ne rien de-
mander. : quelle grandeurde n’av oit plus
de vuide , d’être indépendant de la for--
tune ! Songez’donc de temps en temps ,
mon cher Lucilius , aux avantages que;
Vous avez reçus. Ne regardez jamais le
nombre qui vous précede , fans penfer à
la foule qui vous fuit. Voulez-vous être,
content des Dieux 8: de votre fort? r se).
préfentez-vous la multitude . que vous.
avez dévancée. Eh , pourquoi vous com--
parer aux autres? vous vous êtes dévala--
té vous-même. Fixez-vous une borne
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que vous ne puifiiez franchir. Ils s’éva-ü

muniront ces biens illufoires , meilleurs à
efpérer qu’à pofl’éder. S’ils avoient quel-

que folidité , il: rempliroient l’ame à la
longue : ils ne font qu’irriter la foif de

. qui s’en abreuve; qu’attirer les délits de

qui les regarde. Quoi E ces biens empor-
tés par le courant d’un avenir incertain ,
aimerois-je mieux gagner fur la fortune
de me les accorder. que fur moi de ne
les pas demander? Ai-je oublié la fragi-
lité de l’homme t” Amafi’er f 8: pourquoi P

-Travailler f eh ! voici le dernier jour; ou
du moins , il n’efi pas éloigné.

günz-scazwea

L E T T R E X V I.
Sur 1’ utilité de la Phiquaphr’e.

Un

Vous êtes convaincu , Lucilius , que,
fans Philofophie , il n’ell point de vie»
heureufe , pas même de vie fupportable :’
que la vie heureufe cil le finit d’une fa-

efl’e e0nfommée; la vie fupportable ,
Ë’une fagefl’e commencée : vous en êtes-

convaincu , je le fais: mais cette convic-
tion , vous devez la fortifier. Vous de...
ve’z , à lbrce de méditations, la graver
chaque jour plus avant dans votre aine. Il
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en coûte moins pour former un projet
honnête . que pour l’exécuter. Ne vous
lalTez pas d’étudier , d’accroître vas for-

ces; 8c vous changerez en habitude, ce
qui n’en» encore que difpofition en vous.

Pourquoi tant de paroles, tant de pro-g
reflations P Vous avez fait des progrès; je
m’en apperçois; vos Lettres me le prou- .
vent , je lais d’où elles partent : point de
fard , point d’apprêt ; c’efl: le langage de

la Nature: 8c cependant , pour parler à
cœur ouvert, j’ai de l’efpérance , mais je;

n’ai pas encore de confiance en vous. Fai-
tes comme moi : point trop de prompti-
tude 8c de facilité à compter fur vous-
même. Épreuvez , fondez, épiez votre
cœur. Efl-ce dans la Philofophie , cil-ce
dans l’art de vivre que vous êtes avancé P.

commencez par cet examen. La Philofo- -
le n’efl pas un art populaire , une fcience

de parade. ,Elle confifie dans les choies ,
ô: non pas’dans les mots : fa fonétion n’eflrl

pas d’aider à palier agréablement les
jours , de corriger la fadeur de l’oifiveré:

ciel! de for er 8c de façonner les armes;
de diriger à conduite ’, de régler les ac-A
rions , d’enfeigner à l’homme ce qu’il)

doit faire ou omettre , d’être fou propref
pilote, de le guider au milieu des écueils-
de la navigation. Sans Philofophie , point t

A
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deffûreté. Combien , à chaque heure ,s
d’incidents qui exigent des conl’eils? c’efi ’

d’elle qu’il en faut recevoir. . l ,
Mais , dit-on , que fer: la Philol’ophie , i

s’il y a une damnée fatale ?- Que .ferteellle, ,
fi’Dieu cil le maître? Que (cruelle , fi le. .’

hafard nous gouverne P» Je ne puis chan-î
ger des événements néccfiaires , quand;
Dieu , par les décrets 5 prévientames dé- .

rerminarions : je "ne puis m’armer contrer
des événements fortuits , quand le ha- ;
fard le jonc de la prudencelhumaine. De ,
Ces opinions, quelle que foit la vraie ,.
le fuirent-elles toutes , il meneur pas,
moins philofopher. Soit que. le defiinw
nous plie fous [on joug inflexible, fait
qu’un Dieu commande en maître à i’Uni- .

vers, fait que le hafard en feme les évé- ,
liements à. l’aventure ,v couvrezgvous,dui,
bouclier de la Philofophie. Elle vous dira A
d’obéir à Dieu, de refilier à la fortune, ;
de vous réfigner aux décrets de la Divi- ! .
mité , de fupporter les coups du fort. .
Mais ce n’efl point ici le lieu d’examiner
quels fontles droitsiçlela libertéhumaine,’
tant fous l’empire d’une Providence,queP
dans leschaînes du. déifia ,ou la brufqut:î
anarchie du hafardl. .Jeïreviens à: vous)
Mon ami , ne laurez point amortir vorr-e

ardeur. Sachez guider ô: contenir les mou-l Â

i ’ - ’ vemeuts
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lvermouts de votre amé: ô: ce qui, n’en:
qu’un élan .,, deviendra votre marche or:
dinaire.
I Je vous connois mal, ou dès les pre-

mieres lignes de ma Lettre , vous regar-
dez fi elle n’el’t chargée d’aucun préfent.

Cherchez bien , 8c vous le trouverez.
Mais point de remerciements: je ne fuis
encore aujourd’hui libéral que du bien
d’autrui. Du bien d’autrui! Eh! tout ce
qui cil vrai ,ne m’appartientnil pas P Oui ,
la maxime d’Epicure eflà moi. La voici :
On n’glî jamais pauvre , quand on je regle

fur la Nature ; on n’èfljamais riche , quand
on jè,regle fin 1’ opinion. La Nature defire
peu: l’opinion délire tout. Qu’on en-
ferme dans Vos caffres les tréfors accu-

. k mulés d’une foule de riches, que vos
poll’eflions excedent la mefirre des fortu-
nes particulieres: lovez couvert de de-
turcs ,’ orné de pourpre , magnifique au.
point de cacher la terre fous vos marbres,
8c non feulement de polTéder de l’or ,

mais de le fouler aux pieds; ayez de
plus des Rames , de tableaux, tous les
chefid’œuvres des arts de luxe : tant de
biens ne vous apprendront qu’à délirer
davantage. Les délits de la Nature [ont i
bornés; ceux de l’opinion ne s’arrêtent

jamais : le faux ne commît aucunes
Tome I.
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limites; un chemin conduit a un but , lei
fanfics routes ne meneur à rien. Sortez
donc de l’illufion , 8c pourfavoir fi vos
délits [ont faé’tices ou naturels, voyez
s’ils ont un terme. Après une longue
route , vous telle-.t-il encore à marcher ?.
n’en doutez pas , vous êtes hors du che-

min de la Nature. ù

L E T T R E X V I I.
Qu’il faut embrqfl’er la Plrr’lojbphie flirté

délai. La pauvreté çfl un bien.

01 N de vous tous ces biens , fi vous
êtes fage . ou plutôt pour l’être. Mar-
chez, courez de toutes vos forces vers la
perfcétion. Si quelques liens vous arrête ,
dénouez , tranchez l’un ou l’autre. Mais

ma fortune me retient: je voudrois l’ar-
ranger de maniere qu’elle me nourrît fans
travail ; je voudrois n’être , ni gêné par

la pauvreté , ni gênant par les autres.
Quand vous parlez ainfi , que vous fem-
blez peu connaître l’excellence du bien
auquel vous afpirez! Un coup d’œil fu-
petficiel vous montre l’unité générale de

la philofophie t vous ne pénétrez pas les
» détails de [ès bienfaits z vous ignorez en-

core àquel point elle nous l’art dans tous



                                                                     

ou saunons. 7;les cas; à quel point Ç pour parler avec
Cicéron) elle fait , 8c nous affilier dans les
grandes occafions, 8c s’abailTer à nos
moindres befoins. Croyez-moi , implo-
rez l’es confeils 3 elle vous diffuadera de
reflet ainfi devant un comptoir. Quel elï
votre but , quelefi le motif de vos délais?
De n’avoir plus à craindre la pauvreté P

Mais, fi elle cil délirable! Oh , com-
bien d’hommes auroient été Philofo-
phes, fans l’obflacle des richelfes! Le
pauvre n’a p-nuls foins , nulle entrave. La.
trompette fonne i’ il fait qu’on n’en Veut

pas à lui. L’alarme le répand? Il fonge
à s’évader, 8c point à déménager. Va-

t-il fe mettre en mer? Le port n’efl pas
frappé de cris: lecortege d’un feu! hom-
me ne trouble pas le repos des rivages.
Point d’efclaves en foule autour du
Philofophe: peu lui importe la fertilité
des régions d’autre-mer; fans peine, il

ut raflafier quelques valets fobres par
abitude , 6c dont l’unique défit cil d’en

avoir allez. La faim cil peu coûteu le; c’ell;
l’appétit blafé qui ruine. Il fufiit à la pau-

vreté d’appaifer les befoins urgents. Et
vous refuferiez une compagne, dont les
mœurs font le modelé du riche, s’ilefl:
fige? Voulez-vous cultiver votre amé?
°Vivez pauvre, ou comme li vous l’éuez.

D a



                                                                     

76 L z r r a a s -Sans frugalité , l’étude cil un poilbn: I:-

frugalité cil une pauvreté volontaire.
LailTez donc ces vaines excufes : ma for-
tune cil incomplete: encore telle fomme,
8: je me livre tout entier à, la Philofophio.

. Eh l mon ami , ce que vous différez , ce
que veus réfervez pour la fin , c’eft préci-

Iément par ou il faut commencer. Vous
voulez amaHer de quoi vivre l Apprenez
donc en même temps à amafler. Eh! fi
vous n’avez pas le moyen de vivre , vous
aurez celui de mourir. La pauvreté ne
doit pas nous détournet’de la Philolo-
phie , pas même l’indigence. La fageliè
vaut bien que Vous enduriez la faim : on.
la brave quelquefois dans un fiege; 8:
pourquoi P pour ne pas tomber au pouvoir
du vainqueur. La Philofophie vousalTure
à jamais la liberté , vous ôte toute crainte
des hommes ardes Dieux : même en fouf-
frant la faim , on peut fe procurer ces
avantages. On a vu des légions manquer.
de tout , vivre de racines fauvages, fouf-.
frit la famine la plus horrible ; 6c cela,
le croirez-vous, pour un royaume qui
leur étoit étranger: 8c quand il s’agit de
s’affranchir de la folie, on craindroit la
pauvreté!
I Ne commencez donc point par acqué-

rir s murez à la fageli’e s pour cette route .-
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Vous n’avez pas befoin de provifions.
Mais , j’entends. Quand vous aurez tout, ,
vous voudrez aufli la fagefl’e: elle fera
pour vous un furetoit, une efpece de
pis-aller. Mon ami, fi vous avez quel-
que bien , étudiez fur-lechamp: qui
vous a dit que vous n’en avez pas déja.
trop? Si vous n’avez rien , la fagefi’e cil:
ce qu’il faut acquérir, avant tout. Mais
je manquerai du nécellaiœl Non, vous
dis- je; la Nature demande fi. peu 4: a: le

4 Sage le regle furia Nature. S’il fe trouve
dans l’extrême mifere , d’un élan , il fera

hors de la vie, quitte d’une exifience
onéreufe. Si la lbrtune , bien que modi-

, que, lui fuflit pour vivre , il. s’en con-
tentera; bomé au nécefl’aire, fans troua
blé, fans inquiétude, il s’acquittent en;
vers fon corps; il le rira de l’embarras
des riches , des mouvements de ceux qui
afpirent à l’être: au fein du calme a: de
la joie, il dira; infenfé , pourquoi re-
mettre ainfi ton bonheur P attendre l’iti-
térêt de ton ar ont , le profit de ton com-
merce , le te ment d’un vieillard opu-

" lent, quand tu peux t’enrichir en un mao
ment! la Philofophie cil la repréfenta-
tion des richefiès: elle les donne , en les
rendantinutiles. Mais ce difcours el’t pour

dentures; votre fortune approche de 1’01

pi
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ulenee. Vous feriez trop riche dans cer-

tains fiecles , 8c vous l’êtes ailez dans

tous. .Je finirois ma Lettre fins la mauvaife
habitude que je vous ai lauré prendre. On
ne peut aborder les Rois Parthes , fans
prêtent , ni vous écrire , fans débourrer.
N’importe , j’emprunterai d’Epicure :jou.

un! 1’ acquifitian des richeflês ç]! le change-

ment 6* non le terme de la myère. Je n’en
fuis pas furpris. Le vice n’efi pasdans la
chofe , mais dans la performe: il rendoit:
la pauvreté à charge, il rend la richefiè
onéreufe. Il n’importe gnare qu’un ma-
lade foit couché dans un lit d’or ou de
bois: par-tout où: on le tranfporte, iL
emmene (on mal avec lui. Ainfi , une
ame corrompue ne (a trouve pas mien-x
Je la richefiè que del’indigence don mai
le. fait paratout.

’ LETTRE’XV’IIL

Des amufemenzs du Sage.

VOICl le mais de Décembre :- toute la
ville efi en mouvement; les loix autori-
fcnt la débauche t par-tout des apprêts
k des cris d’allegtcfiè, comme s’il x avoit

.- ... n- .- g.-«::« Tm .--v,.:e*"
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aujourd’hui quelque différence entre les
Saturnales ôt les jours de travail :cOmme
fi l’on avoit pas dit avec. raifort que
Décembre étoit autrefois un mois 8:
maintenant une année. Si vous étiez ici,
i’ aimerois à m’enrretenir avec vous fur

la conduite que vous jugez la plus cana
venable; devons-nous nous en tenir au
genre de vie ordinaire? pouvons-nous,
pour ne pas heurter un ulàge ublic ,
égayer un peu nos louper, 6c depofer la
toge-pour quelque temps? car le chand
gement «l’habit 5 réfervé jadis pour les
temps d’alarmes a: de calamités, efi main-

tenant le figue du plaifir 8c des réjouir-
lances. Je vous connais mal , ou fi vous
aviez à décider la quél’tion , vous nous

diriez de ne point nous diflinguer en tout
du peuple, comme de ne lui pointiref-
fembler en tout: à moins que vous ne
choififiiez ces jours de préférence , pour
dompter vos feus , 8c réfiüer feul au plai-
fir, quand toutun peuple s’y plonge im-
modérément. Il y a plus de sûreté à ne le

kiffer ni aller, ni entraîner vers les at-
traits de la volupté ; il y a plus de courage
à relier à jeun au inilieu d’une foule ivre
ô: crapuleufe; plus de flagelle à ne fe-
point féqueürer ni fingularifer , àfe mê-
ler avec le peuple pour faireDles mêmes



                                                                     

80 LETTRESchoies, mais d’une autre maniere t cl
eut,fans le livrer à la débauche, célé-’

Erer une fête. p ’Au relie, j’aime à mettre votre courage
à l’épreuve: envoici une prefcrite par les

plus grands hommes. Prenez des inter-
. valles de quelques jours, ou , borné à la
I nourriture la plus modique 6c la plus

commune , revêtu d’une étoffe rude 8c
grolliere, vous difiez en vous-même s
voilà donc ce qui fait tant de peut! C’efi
dansle calme, qu’il faut le préparer à l’o-
rage ; c’ell dans. la profpérité , qu’il faut

s’armer contre les coups du fort. En pleine
paix, fou ennemi en préfence , le foldat
fait des évolutions , plante des palifl’ades,

le fatigue par des travaux fuperfius,pour
fufiire un jour aux nécellaires. Voulez;
vous qu’un homme ne perde pas la tête
dans l’aâion: préparez-le d’àvance.Tel

étoit le but de ces Sages,qui tous les d
mois s’exerçoient à la pauvreté , le réduif

foient prefque à la mirere ,, pour n’avoir
plus peur, après tant d’épreuves. Ne

- moyez pas que je vous invite à ces tables
fiugales , à ces cubant: du pauvre , à toutes
ces vaines fimagrées par ou le luxe cherche
à s’étourdir fur l’ennui des richelïès. Je

parle d’un vrai grabat , d’une haire , d’un

pain dur ôtmoili ; voilà. la vie qu’il un:
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foutenir trois , quatre jours ,. a: même
plus : que ce ne fait pas un jeu, mais une. l
épreuve. Gamme vous rœEaiHerez de
joie , quand’un repas de deux in: , vous
apprendra que , pour être rafiafié , l’on.
n’a pas befoin de la fortune: le micellaire,
elle n’oferoit le refufer, même dans fort
courroux. N’allez pourtant pas après cela
trop vous’glorifier : vous n’aurez fait que
ce que lbnt tous les joursdes milliers d’ef-
claves, des milliers de mendiants: votre

loire fera de n’avoir pas été contraint;
Ênfuite l’habitude ne vous coûtera pas
plus que ces épreuves périodiques Voilà,
mon ami, le genre d’efcrime qui vous
convient ,: ainfi familiarifé avec l’indi-

ence , le fort ne vous prendra jamais au ’
’ pourvu ’; le foin de vos richeHcs’ ne vous

caillera-plus de foucis, quand vous fau-
rez que la pauvreté n’efi pas un mal. Le
panégyrille de la volupté , Épicure lui? ’
même , avoit’des jours marqués oùilim- V »
polbit à l’a faim la dicte lapins aul’tere,

curieux de voir fila plénitude de [on
bonheur y perdroit quelque choie , 8c
combien la: fi cette perte étoit compas
table aux peines de la débauche. Voilà ,
du moins , comme il parle dans les lettres
adreflées à Polyene , fous la magiftrature
de Charmus; Il le vente même se ne pas

. ,. x Â



                                                                     

a: L E r. r a 1: s-
dépenler un a: pour l’a nourriture ; tandis
qu’à Mettodore moins avancé que lui,
l’as entier el’t nécelTaire. Ce régime qui ne

vousparoît pas l’uflire à la fubfifiance,fufiir
même à la volupté : je n’entends pas cette

volupté pall’ageres 5c fugitive qui de-
mande fans celle à être reproduite; je
parle d’une volupté fixe 8c durable, Sans
«doute de la farine délayée , de l’eau , du

pain d’organe (ont pas des mets exquis g
mais le comble du bonheur eli de lavoir
y trouver du plaifir, de s’être reflreintà
des aliments dont toutes les rigueurs de
la fortune ne peuvent pas nous priver :
car la nourriture même des. prisfonniers
cil plus copieule , 8c le geclier traite
avec moins d’épargne les criminels d’ef-

tinés à la mort. Quelle force d’une ,
de. le réduire volontairement à un étal
qui n’a’pas à redouter la plusiextrême
indigence E c’efl: arracher à la fortune
tous ces traits. Commencez donc , mon
cher Lucilius, par fuivre cette louable

ratique ,, par vous prefcrire des jour:
fixes pour vous dérober à votre fortune,
3: vous familiariler avec la. privation,
entrez en correfpondance avec la 9311!

etc. ’ ’ . lOfe lubrifie-l’or. à. marche égalauDilm * a

Qui , pour èreégal auxth filât!
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ùne sissone. 83s’être mis au-delTus des richelieu Je ne
vous défends pas d’en avoir ; mais je veux

que vous les ayez fans Crainte :8: le feu!
moyen , c’eft de croire qu’on peut vivre
heureux fans elles, c’ell: de les voir tou-
jours prêtes à échapper. Mais il cit temps
de plierma lettre. Et l’acquit de voue
dette? Epicure s’en charge: vous ferez »
payé de fes fonds. L’excès de la colere en-

gendre la fiât. Pour foutit cette vérité n
il fuflit d’avoir en un efclave ou un enne-
-mi. La colere s’enflamme contre toute
forte de perlbnnes : elle nait de l’amour
comme de-la haine; dans le férieux des
affaires , comme dans la gaieté des jeux.
Ses progrès dépendent moins de lacaufe
qui la produit , que de l’ame qui la reçoit s
comme l’ignitz’on tient moins à la quan-
tité du feu , qu’aux maristes auxquelles
il le combine. Il efl des corps folides qui
réfiflent à toute [a violence: les corps
fecs 8c inflammables , d’une. éteincelle
peuvent former un incendie. Je le ré-
pete , Lucilius, l’extrémité de la colore,

en la folie : mettez-vous donc en garde
contre elle, non par modération, smala
par intérêt pour la fauté.

0 ’DC.

a; .: m



                                                                     

84 Lettrine
LETTRE ,x’Ix.

Des avantages du repos.

JE trell’aille de joie , toutes les foisque
je reçois de vos lettres: elles me rem-
plilTent d’efpoir; cene l’ont plus des pro-

nielles , mais des allurauces. Ah l conti-
nuez , je vous en prie , je vous en conjure.
Eh E quelle priere plus honnête admirer
à mon ami , que celle dont il cil l’objet?

- S’il cil poliible, dérobez-vous à vos allai-
tes , arrachez-Vous-y , s’il le faut. Voilà
trop de temps de diflipé :- du-moins-
recueillons - en les débris dans norre
vieillefle. Qu’a-bon à le plaindre P ILas
de vivre en pleine mer, ne pouvons-nous
mourir dans le» port? I Non que je vous
propofc la utraite comme un moyen de
célébrité s Vous ne devez ni cacher la .
vôtre, ni en faire olientation. En accu-
fant de folie le genre humain, jette pré.
tends pas vous bannirde la Société, vous
reléguer dans un antre, vous condamner s
à l’oubli. N’indiquez pas votre retraite ’,

,mais foufliez qu’on l’apperçoive. Ceux
qui n’ont pas encore de projet fixe ou
formé , n’pnt qu’à voir s’ils veulent , ou



                                                                     

on sinuons. 8jnon, couler des jours obfcurs: pour vous
Vous n’êtes plus libre. La vigueur de
votre génie, l’élégance de vos écrirs,j

l’éclat de vos liaifons Vous ont mis au
grand jour; de toute part la Renommée
vous alliege: au bout du inonde , au fein I
même de la terre , votre vie paillée vous
décèleroit: les ténebres ne font plus fai-

tes out Licilius; il ne pourroit fuir fans
laill’ér derriere lui une longue traînée de

lumiere. Vous pouvez du moins vous
procurer le repos, fans craindre ni blâme
de la part de performe , ni regrets ou ’
remords de la vôtre. Et que laili’eriezà
vous, dont le facrifice vous doive parol-
tre coûteux f Des clients! ils n’aiment
pas votre performe , mais les avantages
qu’ils en efperent. Des amis! on vouloit
autrefois des amis , on ne veut plus que -
des dupes; Les vieillards délailfés chan-r

geront-ils leurs tefiaments? Ceux qui
vous faifoient la cour, iront-ils frapper
à d’autres portes? Et ne faut-il pas qu’il

en coûte pour obtenir un grand bien P,
ChoifilÏez de renonCer à vous-même , on
à quelques avantages. Que n’avez-vous
pu vieillir entre ’ les bornes ou la na’if-
fance vous avoit ’placé 3’ Que le fort ne n

vous a-t-il élevé moins haut! Dans la
rapidité de fou cours la profpérité vous V



                                                                     

86 Lnrrnnsa fait perdre de vue le bonheur: elle vous
a conduit des Commiliions aux Gouver-
nements, aux honneurs qui en font la
fuite; à ces places en fuccéderont de plus
importantes, a; de nouvelles encore à
celles-là. Où s’arrêtera votre ambition?
Attend-elle que vous n’ayez plus de vœux
àformer f Jamais vous n’en ferez-l’a. Cet
enchaînement nécelfaire , cette fuccef-
lion éternelle , d’où réfulte la fatalité ,

c’efi: l’emblème de nos defirs: la fin de
l’un cil la nailïance de l’autre. Vous voilà

jeté dans une vie qui jamais n’offrira
d’elle-même un terme à votre fervitude:
il ne vous telle qu’à rompre vos liens ,

-plutôt perdre une fois votre tête , que
toujours la plier fous le joug: revenu à
la vie privée , vous aurez moins , mais
vous aurez allez. Aujourd’hui lamulti-
.tude 8c la variété des jouiffances ne rem-
plill’ent pas le vuide de votrcarne; aimez.

" vous mieux être raffafié , maispauvre;
que riche , 8: toujours affamé? La profpég
tiré rend avide 8c nous expofe à l’avidité

des autres; tant que rien ne pourra fuflire
à vous-même, vous n’en aurez pas allez
pour eux. Comment donc fortir de ce dé-
dale ? Comme vous pourrez s mais il en:
pu fortin Rappellez - vous combien de
sentantes I Pétillfllle: pour vous, enrichir,
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fidgmres pour monter aux honneurs I-
ofez’ aufii quelque chofe en faveur du
repos,l.ou dans cet embarrascontinuel
de faufilions à remplir , de devoirs à
rendre , attendez-vous à une vieillell’e
agitée , fur une mer orageufe: alors , vous
appellerez en vain la modération 8c la
paix de l’ame. Vous voulez vous repofer Î

Eh l qu’importe! votre fortune ne le
Veut pas. Lailièz-la croître : encore pis ;
les progrès ne feront pour vous qu’un
furcroît d’inquiétudes. Apprenez ici un
mot de Mécene, une vérité que la tor-
ture des grandeurs arracha de fa bouche.
La hauteur même nous expof: à la foudre.
Ce pall’age eli. tiré du livre intitulé Pm-
methe’e , il veut dire, mordra habetjumq
ma. Y a-toil grandeur au monde qui au»
rorife une telle ivrelfe de iler P Sans
doute , Mécene avoit du génie : il eût
fervi de modela à nos Orateurs , li la
profpérité ne lui eût ôté la force , 8: , pour

ainli dire , fa»virilité. Tel fera votre fort ,
fi vous ne pliez dèssà-préfent les voiles,
pour regagner le rivage moins tard que

ut. .. .Cette penfée de M écene, pourroit m’ac-

quitrer; mais je vous controis mal, ou *
vous me chicaneriez : il ne vous faut que
filesefpeces bien frappées ôs de bon allai,



                                                                     

88 LettrinesJe prends donc encore Épicure pommois
Tréforier. Avant de chercher de quoi haire
Ô manger, chercher avec qui boire 6* man--
grr. Déchirer des viandes fans les parta-
ger avec un ami a c’efl la vie des lions a:
des lOups: ce fera la vôJre , li vous n’em-

braliez la retraise. Dans le monde , vous
aurez des convives choifis par un nomen-
clateur dans la foule qui vous fait la cour.
sQuelle folie de chercher des amis dans
un vefiibule , de les éprouver dans un
feflin! Le plus grandmalheur du riche .’
cil de fe croire aimé des gens qu’il n’aime

pas: ailiégé de fes biens, préoccupé de

leur excellence , il regarde les bienfaits
comme un moven sûr d’acquérir desamis.
Souvent on hait àipro’portion qu’on re-

çoit : prêtez une petite femme , vous
aurez un débiteur; une plus grande, vous
fait un ennemi. Quoi, les bienfaits n’en-

ndrent pas l’amitié Ils le peuvent , fi
*feCdifcernement les dirige, fi on’les place

au lieu de les faner. Ainfi dans ces pre-
miers moments de votre réforme , niez
du»confeil des Sages: confidérez moin ’
la chofe à donner, que la performe à

flous donnerez. r ’
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LETTRE XX.
De 1’ inconfiance des hommes.

I votre ame jouit de la fauté, fi elle fe
juge enfin digne de d’indépendance,
quelle joie pour vorteariii! ’Ma gloire la
plus chere fera de vous avoir tiré d’un
océan où vous flottiez fans efpoir. Mais
encore une priere , Lucilius ,’ encore une
exhortation. Que la philofophie pénétré
au fond de votre cœur: ne "jugez pas-de
vos progrès par vos difcours 8c Vos écrits,
mais parla fermeté de vorre amé 8c la
diminution de vos. délits. Vos paroles,
prouvez-les par vos mitions. Que les au-
tres recherchent les applaudilièments
d’une alfemblée par leurs dilfertations ,
ou l’attention d’une jeunelTe oilive par la
variété , la volubilité de leurs déclama-

tions: la Philofophie n’enfeigne pas à
parler, mais à faire; elle exige que cha-
cun fe conforme à fa regle , que les ac-
tions ne démentent pas les difcours , que
l’enfemble de la vie foit d’un même ton

8:. fans nulle difcordance. Le plus grand
effort , la plus grande preuve de biffa-
gelie , cit de montrer fa conduire à l’u-
ællïon du langage Q de faire de l’hom.
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un tout uniforme. Qui pourray parvenir?
peu de gens, mais quelques-uns , fans
cloute avec peine ;’ auffi n’ai-je pas dit
que le Sage marcheroit toujours du même
pas , mais dans la même route. Obfervez
donc fi votre toge ne contredit pas votre
maifon ; fi, libéral pour vous-même , vous
n’êtes pas avare pour les autres , fi , avec
une table frugale, vous n’habitez pas un
palais. Tenez-vousà une feule regle, 8c
gu’elle fait la mefurç de toutes vos actions.

n voit des gens borner la dépenfe dans
leurs maifons , 6C n’y mettre aucun frein en
publiczdifparates vicieufes qui décalent
une ame chancelante 8c fans tenue. Quelle
cil la fource de cette inconféquence,dc
ces combats perpétuels entre les princi-
pes de l’homme 8c fesaâions? c’eft que
nos’volontés n’ont pas de but , ou fi elles

en ont , on le manque: non feulement
on fe détourne, mais encore, on rétro-
grade, on retombe dans les vices qu’on
avoit fuis 8c condamnés. Laiffons donc
les anciennes définitions de la flagelle , 8c
bornons-nous à celle- ci , qui embraflè tout
le fyfiême de la coud uitehumaine. Qu’ell-
ce que la flagelle? C’efi la feience de tou-
jours vouloir ou ne vouloir pas la même
chofe. Que l’objet de nos volontés doive
être la vertu, c’efl: une nitrifiions inutile,
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puifqu’e la vertu feule peut fixer confiam-
ment nos delirs.On ne fait donc ce qu’on
veut, qu’au moment où l’on veut : nul
n’ell décidé d’avance à vouloir ou ne pas

vouloir. D’un jour à l’autre les jugements

changent 8C le contrarient, 6c, pour la
plupart des hommes, la vie n’ell qu’un
jeu de hafard. Hâtez-vous donc , a: vous i
arriverez au fommet, ou du moins au
terme que vous feul fautez ne l’être pas.
Mais que deviendra cette foule d’amis P
Ce qu’elle deviendra? Elle fougera à le
nourrir elle-même , quand vous n’y
fongerez plus pour elle ; ou plutôt , ce

écouvert , la pauvreté vous l’apprendra f

elle fauta trier vos vrais amis , ô: difliper
ceux qui cherchoient en vous autre choie
que vous-même. Eh: n’efl-ce pas allez
pour aimer la pauvreté, que d’apprendre
d’elle à diflinguer ceux qui nous aiment f
Oh! quand viendra le jour ou l’on ne
mentira plus en votre honneur! Que
toutes vos penfées , tous vos foins, tous
vos defirs , fe réduifent à vivre content
de vous-même ô: des biens qui nanifient
de vous. Ce vœu feul excepté, dégagez
les Dieux de tous les autres. Quel état
plus voifin de la félicité divine P Bef-
tendez fi bas, que vous n’ayez plusdl

’ que par vous - même vous n’auriez jamais
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chiite à craindre. Un motif de plus pour
vous y exciter, fera le tribut même de
cette lettre; je le paie fur-le-champ.
Vous avez beau murmurer, Epicure le
fait encore un plaifir d’acquitter ma
dette. Croyez - moi , dit - il ,I un grabat,
des haillons , donnent aux riflions une
grandeur plus impofante. En cet état, on
fait plus que parler, on prouve. Pour
moi les paroles de notre Démétrius (I)
me font une toute autre impreflion : de-
puis que j’ai vu ce grand homme nud ,
étendu fur la paille , il n’efi plus à mes
yeux l’interprete, c’ef’t le martyr de la.

vérité. Quoi! dites-vous , cil-il défendu
d’avoir des richelTes , quand on les mé-
prife? Non, fans doute , 8c j’admire le l
Sage qui , tout furpris de la fertune qui
l’environne , rit de la peine qu’elle s’efl:

donnée , 8: ne" fautoit pas qu’elle lui ap-
partient, fi on ne le lui apprenoit. C’efi;

( r) Séneque parle ici de Démétriusle Cynique,
Philofophe intrépide, qui pouffa le courage jui-
qu’â faire de vives réprimandes à Néron. Il fut
lié d’amitié avec Apolonius de Tyane.Vefpafien
l’envoya en exil’ il eut la liberté de revenir à
Rome, fous Titus; mais il fut exilé. de nouveau i
par Domitien. Il vécut pauvre, 8c inviolable-
ment artacné àla vertu la plus févere. Voyez

, Hlflor. Philojbplz. «’

s r]-
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beaucoup de n’être pas gâté par la conta-
gion de l’opulence; c’en beaucoup d’être

pauvre au fein des richeflès ; mais il en:
encore plus sûr de n’en pas avoir. Ce ri- .
che, s’il tombe dans la pauvreté, l’aura-nil

la foutenir? Et ce pauvre , s’il tombe dans
l’opulence, faura- tsil la méprifer P Ce
font les ames qu’il faut examiner, il faut
lavoir fi l’une fe complaît dans la pauvre-
té , fi l’autre ne [e complaît pas trop dans

les richefi’es: fans quoi un grabat ôs des
haillons font des lignes équivoques, s’il
n’efi prouvé qu’on s y cil: réduit par choix

8c non par contrainte. Au refte , le Sage
ne court pas à la pauvreté comme au plus
grand bien , mais s’y prépare commeà un
état fupportable. Rien de moins pénible
en efi’er , Lucilius. On y trouve même
des charmes , quand on s’y préfente bien
préparé: on y trouve du moins le fel de
toutes les jouilï’ances , la fécurité. Voilà

pourquoi je vous recommande encore la
’méthode confacrée par les Sages, de
prendre quelques jours d’intervalle, pou!
s’exercer à la pauvreté par fon image :
[pratique d’autant plus indifpenfable ,
qu’eni’vrés par la mollelTe, nous trouvons

tout dur 8c pénible. Sans celle il faut
réveiller nos ames , les aiguillonner , leur
irappeller quel fonds anodique la Naturq
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afligne àl’homme. Orme naît pas riche à

quiconque vient au monde a reçu l’or-
dre’ de fe contenter de lait (Sade langes.
On commence par la : on finit parn’être
pas content d’un Empire.

L E T T R E X X I-
l Sur la vraie gloire du Philqfivplze.

U OUS croyez n’avoir affaire qu’aux V

anerfonnes dont parle votre lettre; mon
ami, votre principale affaire cil avec vous-
même. Le plus grand obllacle à vos pro-
grès, c’efl vous. lndécis , irrélolu , vous

Nous entendez mieux à louer la vertu ,
qu’à la pratiquer. Vous l’avez ou réfide

le bonheur , vous n’oferez y atteindre.
Quel empêchement vous retient? Puif-
que vous ne l’avez pas encore le démêler,
ie Vais vous l’indiquer.’Les facrifices qu’il

faudra faire efliaient votre courage : vous
afpirez au bien être qui vous attend ",
mais vous tenez à l’éclat qui vous envi-
ronne, il vous (emble que vous allez tom-
ber dans lesrénebres, dans la fange. Vous
vous trompez , Lucilius; de votre vie à
celle du Sage , on ne tombe pas , on s’é-
leve. Elles différent comme la lumiere 6c
la reverbératiOn, dont l’unea fa fource

fifri-

...- ..»-:z-x
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En elle-même , l’autre ne renvoie qu’un
éclat étranger. Aulli vorre lumiere d’em-
plrunt cil oflufquée par le moindre nuage :

fplendeur dont brille la fagelTe lui cil:
inhérante , elle ne s’éclipfe jamais. Vous
voulez de la célébrité l l’étendue ne vousen

lainera pas manquer. Écoutez Épicure;
il écrivoit à ldoménée : il v0uloit rap-
peller d’une vie de parade , à la gloire
folide 8c vraie, ce minillre’d’un Defpoœ

inflexible, alors occupé des plus grandes
allaites. s) Si la gloire vous touche,luidit-
» il, mes lettres vous feront plus connaître
I) que tous cesbiens que vous recherchez,
s) dt qu’on rechercheVen vous » . N’a-t- il
pas dit la véritéi’Qui connoîtroit mainte-
nant cette Idoménée, fi Épicure n’eût con- ’

fervé l’on nom dans les lettres P Ces
Grands , ces Satrapes, ce Roi même dont
l’éclat réjalliffoit fur ldoménée , nous

font tous inconnus, un oubli profond a
efl’acé jufqu’a leurs moindres traces. Les

Epîtres de Cicéron ne laineront point
périr la mémoire d’Atticus (en vain il

auroit eu pour gendre Agrippa , pour
defcendants Tibere 8c Brutus. Parmi ces
noms illullres le lien ne feroit pas cité ,
fi le Prince des Orateurs-ne l’eût mis en
évidence. Ainfi le torrent des ficelés vien-
dra fondre fur nos têtes: quelques gée



                                                                     

p8 Lzrrnzsnies ramageront , fans doute , mais l’on:
bli finira par les engloutir tôt ou tard a
au moins auparavant ils auront fu le dé-
battre ôt le foutenir quelques temps. La
promelTe d’Epicure à ldoménée , j’ofe la

faire à mon cher Lucilius. J’ai aulli quel-
ques droifs fur les races futures, je puis
[auver quelques-noms avec le mien , 6c
plattager avec un ami mon immortalité.

irgile a promis 8c alluré une gloire im-
mortelle à deux Héros. «Heureux , dit-
» il , tous deux ! li mes vers ont quelque
si pouvoir , jamais le temps n’efl’acera
à) votre mémoire, tant que les del’cen-
s dants d’Enée occuperont l’inébranlable

à) rocher du Capitole; tant que Romep
à confervera l’on Empire (r) ».
’ Tous les hommes que la Fortune a
produit fur la fcene , dont elle a fait les
fuppôts 8c les inflruments du pouvoir:
d’autrui , tous ont eu de leur vivant du
créditât des flatteurs. Ils l’ont morts , 6c
leur mémoire après eux s’efl bientôt éva-

nouie. Mais des hommes de génie, la
gloire va toujours en craillant; les homæ

y

L

( l) Fortunati ambo,fiquidmezz carmina poflimt,
Nulla dies- unquarn memori vos crime: ava :
Dam damas Ænee Ca itoli immobile fatum
40001": imperiumque aterRomanus habebit.

mages
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nages de la pofiérité ne le bornent pas à
eux feu-15: ils réjaillilTent fur tous les
noms attachés à leur mémoire.

Puifqu’ldoménée. s’el’t oll’ert fous me

plume , il acquittera le tribut de cette
lettre. Épicure lui adrell’e une célcbre
maxime, pour le détourner d’enrichir
Pithoclès par la route périlleufe 8c battue.
Voulez-vous , lui dit-il , rendre riche Pi-
diaclès Pfim: lui donner de 1’ argent , ôtez-lui
des défirs. Cette penlée n’a pas belbin de

commentaire , elle eli trop claire; ni
d’addition , elle ell trop politive. Mais
ne la relireignez pas aux richell’es selle
eli applicable à tout. Voulez-vous élever
Pithoclès aux honneurs? fans lui donner
des places , ôtez-lui des délits. Veulez-I

’ vous lui allurer un bonheurdurable? fans
lui procurerdes voluptés, ôtezJui desdé-
lits. Vaulezwous le conduire à la vieillellè
8c combler la meïure de l’a vie i’ fans lui
donner des années , ôtez-lui des délits.

Ne regardez pas ces maximesecomme;
propres à Épicure: elles appartiennent à
tout le monde. Et pourquoi les philo-
fophes n’auroient-ils as le même droit
que les Sénateurs? bi quelqu’un dans
le Sénat ouvre un avis, dont une partie
me convienne , je le fomme de la dém;
cher du relie , 6c j’y adhéré. Mais un autre

Tom: l.



                                                                     

98 L E r r a E s .motif me porte encore à citer les adages
d’Epicure: ces hommes , qui n’adoptent

fa philofophie que par des vues crimi;
tielles, qui la regardent comme un man-
teau propre à couvrir leurs VICCS, ap-
prendront par-là, que dans toutes les
Seéles , ils feront réduits à vine honnê-
tement. Arrivés à la porte des jardins , llS’

liront avec tranlport cette inlcription z
Pqflànt, tu peux rafler ici, la Volupté
feule y donne des loir. Bientôt le gar-
dien de ces lieux les aborde avec l’air
allable de l’holpitalité t il leur lèrt de la
farine détrempée , il leur verfe l’eau en
abondance. N’étes-vous pas bien traités il

leur dit-il : vous le voyez; ici les mâts
n’irritent pas la faim , mais ils l’appui--
lent; les boiflons n’augmentent pas la
foil, mais elles l’éteignent de la maniere
la plus naturelle 8c la moins coûteule.
Voilà les voluptés ou j’ai vieilli Voilà
no’s remedes contre les befoins qui ne
donnent pas de prife à la railon , 8c qu’on
ne fait taire qu’en leur accordant quel-
que choré. Quant aux befoins qui ne
font pas dans l’ordre, qu’on peut ou dif-
férer à latisfàire , ou réprimer, ou étouf-

fer ; ne les regardez pas comme naturels
a: indilpenlables: vous ne leur devez
aucunes dépcnfes , il vous en faites elles
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Jim volontaires. Au lieu que l’allomac
n’entendpas la morale , il demande, il
crie ; 6c cependant «fait un créancier peu
exigeant: on,s’en débarrall’e à peu de
frais , pourvu qu’on lui paie ce qu’on lui
doit , 8c non pas tout ce qu’on peut.

LETTRE XXIL ”
Des confettis. Des afurs: , ôs.

VO Us Tentez enfiri qu’il faut vous tirer
de vos brillantes 8c dangereufes occupa-
tions: mais vous me confultez fur les
moyens d’y réullir. Mon ami , il’ell des

confeils qu’on ne peut donner que de
bouche. Le Médecin ne pirel’crit point
par lettres les heures du repas 8c du bain ,
mais il le regle fur le pous. Un vieux
proverbe dit que les. Gladiateurs le déci-
dent fur l’arène: les regards d’un adver-

Ïaire , le mouvement de les mains, les
diverfes attitudes de l’on corps , [ont
autant d’avertilÎeme’nts pour des yeux

attentifs. Sur les moeurs 8c les devoirs ,
on peut donner par écrit des confeils géné-

raux; tclslont ceux qu’on adrelle aux
ablents , à la pollérité : mais fur le temps
ô: la maniere d’agir , on ne peut rien

2



                                                                     

100 LETTRESfiatuer de loin; il faut prendre confeil
des circonflances, épier l’occalion fugi-
tive , ce qui luppofe qu’on ell préfent ,
6:: de plus , attentifi Soyez donc toujours
aux aguets; le moment venu , faifillez-
le: que tous vos pas , tous vos efi’orts
ne tendent qu’à vous aflianchir: écoutez

bien votre arrêt. Je vous condamne à
quitter ou votre genre de vie , ou la vie s
mais en même temps prenez la voie la
plus douce: les liens ou vous êtes malheu- ’
reniement engagé , il vaut mieux les dé-
nouer que les rompre ; mais avec la ré-
folution de les rompre, s’il n’y a pas ’
d’autre moyen. Nul homme n’ell allez
lâche , pour ne pas aimer mieux tomber
une fois , que le retenir toujours. En at-
tendant , le point ellentiel ell: de ne pas
vous embarrall’er de nouveaux foins: te-
nez-vous-en à Ceux auxquels vous êtes
defcendu , ou , dans lefquels vous dites
que vous vous êtes trouvé fortuitement
engagé. Encore un pas, 8c vous n’avez
plus d’excul’e , vorre fervitude fera vili-
blement volontaire. Faull’eté manifefie
que ces difcours fans celle rebattus , « je
une pouvois faire autrement; quand je.
a n’aurois pas voulu , j’étois forcé. s Jamais

on n’ell: Forcé de courir après la fortune :

funiez-vous trop foible pour la combatte

à?
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ne , c’ell du moins quelque’ chofe de
l’arrêter , de ne pas feconder les efforts.
Puis-je, fans vous affairer, joindre à
mes confeils’, une confultation d’Avo«

’ ’cats plus éclairés que moï , accoutumés à

diriger toutes mes délibérations. J’ai lu
une Lettre d’Epicure , relative au fuie:
de la mienne. Il écrit à Idoménée: il le’

conjure de fuir au plutôt , avant qu’une
force fupérieure lui en ôte le pouvoir 5
néanmoins , il lui confeille de ne rien
brufquer , d’attendre l’infiant favorable ,
de l’épier , de le ’faifir , de s’élancer: il

ne veut pas qu’on s’endorme au moment

de la faire; a: du pas le plus difficile , il
promet une (ortie heureufe , à qui fait;
ne pas devancer l’occafion , 8c ne pas la
manquer.

Sans doute vous voudrez encore avoir
l’avis des Stoïciens. Sûrement on ne les
taxera pas de témérité ; ils ont encore
plus de prudence , que de courage. Vous
croyez qu’ils vous diront : Quelle honte de
juccomber fiu: lefàix .’ Unejbi: aux pria
fi: avec des devoirs pénibles , fadiez vous
débattre. L’homme brave ne doit pas fuir le
peine : jbn ardeur s’accroît avec le: oMacleJ.

Sans doute ils vous tiendroient ce lan-
age , fi votre perfévérance avoit un bu: -

puable , li que ne vous üpâfoit à faire
. a,
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,6: à fouffrir.des chofes indignes d’un
i homme de bien. Le Sage ne s’ufe point

par des travaux lordides 8c avilili’ants ; il
veut aux arianes d’autres morifs que les
affaires. Il n’aura pas même la fanfic
gloire que vous lui luppolez: engagé fur
la mer de l’ambition , il ne le croira pas

’0l)ligé d’en l’oufl’rir éternellement les

tourmentes; quand il ne verra que des
bancs de (able , des écueils , des abîmes
devant lui, il retournera en arricre, ô: ,
fans fuir ouvertement , il le rapprochera
peu à peu du rivage.

r Rien de plus ailé , mon cher Lucilius ,
que de le dérober aux occupations , quand
on en mépriie le (alaire. C’ell’ce [alaire

qui nous retient ô: nous arrête. Quoi 5
renoncer à de fi grandes qflcërunccs.’ pâlir.
au moment de la rivoire .’ Plus de’cll’cnls” à

me: côtés .’ plus de ramage autour de ma li-
tiez-e! mes paniques défera .’ voilà ce que
l’homme quitte à regret. S’il dérelie les

peines , il en chérit les fruits. L’ambi-
tion cil une maîtrell’e qu’il querelle. N’en

ioyez pas la dupe ; c’ell de l’humeur , 8c

non de la haine. Tous ces hommes qui.
«gémirent du l’or: qu’ils ont le plus déliré ,

qui parlent de fuir les objets dont: ils
ne peuvent fe palier; approfondifièz leurs
V3115 lénifiants , 8c vous verrez qu’ils.

... -A ..--- .
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relient volontairement fous une charge
dont , à les entendre, le poids leur el’t in-
fupportable. Oui , Lucilius, ce n’ell pas
la fervitude qui nous retient , pour l’or-
dinaire , c’ell nous qui retenons la fervi-
tude. Mais vous êtes de bonne foi; votre
parsi ell pris , vous voulez vous afl’ran-
chir: la liberté vousellchere; vous faitd
imitez feulement qu’elle ne l’oit pas ac-
compagnée du mal-aile : voilà l’objet de
vorre conl’ultation. N’en doutez pas ,
toute la le&e des Stoïciens vous applau-
dira : les Zénon , les Chyfippe ne vous
courailleront jamais qu’un parti [age ,
honnête , raifonnable. Mais fi le but de
vos délais cil de chercher autour de vous

’ des lbmmes à emporter , des provifions
pour v0tre retraite , jamais vous n’arri-
verez au terme. On ne nage pas loin avec
bien du bagage. Paille bientôt la faveur
des Dieux vous conduire au port; non
pas cette faveur terrible , qui , fous un
air de bienveillance , n’envoie aux hom-
mes que des malheurs brillants : excufa-
ble peut-être de m’accorder qu’à leurs
vœux ces poilons qui les brûlent.

Je fermois ma Lettre; il faut la dé-
nouer & la charger pour vous du préfent
ordinaire ,- d’une fentence fublime. Je
préviens vos demandes : elle fera d’Epi-.

E4
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cure ; je me pare encore des dépouilles
d’autrui. On fort de la vie , dit-il , comme
fi l’on ne faijoit que d’y entrer. Prenez le

premier venu, jeune, vieux, entre deux
âges ; vous les trouverez tous également
effrayés de la mort ,8: peu au un de la
.vie. L’on n’a rien d’achevé , parce qu’on

ne bâtit que fur l’avenir. Ce qui me plait
fur-tout de cette penl’ée , c’efi le reproche

d’enfance fait aux vieillards. Du rel’te ,

elle rait fanfic : on ne fort pas de la vie
comme on y efl entré: nous mourons

lus mauvais que nous ne femmes nés.
La faute en cil à nous , ô: non à la Na-
ture. C’ell elle qui peut le plaindre des
hommes, &leur dire: Eh guai! je vous
ai engendréjbns defîrs , fins craintes ,

fuptljil’tl’on , fans perfidie , fins aucun vice a

retournez comme vous êtes venus. Le vrai-
fage cil celui qui montre en mourant la
même lëcutite’ qu’il avoit en naiflant.
Mais que d’alarmes à l’approche du péril?

’On tremble , on pâlit , d’inutiles pleurs
"coulent de nos yeux. Quelle honte d’ê-
tre in me: fur le feuil même de la fécu-
rité! ’lît pourquoi? C’efl que de tous les

biens dont le regret nous tourmente à la -
mon , nous en fommes dénués , l’ame
n’en conferve pas la moindre portion :
mon; mais au travers ê Hale [ont écope

,5 ,44 .1.

---.- -.
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on sinuons.- tu;
lés jufqu’à la derniere goutte. On fonge
moins à vivre bien , que long-temps ; se
cependant tout le monde cit maître de
bien vivre , ô: performe ne l’elt de vivre
long-temps.

LETTR E XXII].
Que la Pliüry’ophie procure les vrais plaffim

Vous croyez que je vais vous entrc-,
tenir de la douceur de l’hiver, qui a été
court 8c modéré ; des rigueurs du prin-
temps , dont les froids viennent après
coup; de mille autres pareilles futilités
qu’on n’écrit que pour écrire. Mon cher

Lucilius , je ne vous parlerai que d’objets
utiles ôt pour vous 8c pour moi. Que
fera-ce f Des exhortations à la fagell’e.
Quelle en ell la bafe f De ne pas le ré-
jouir fans fujet. Je dis la brife; C’en cil
même le faîte. Oui, l’on efi au faîte de
la perfiâion , quand on fait de quoi l’on
doit fe réjouir : quand on ne remet pas
fon bonheur au pouvoir d’autrui. Au con-
traire , toujours des foucis , jamais d’état
fixe , pour qui fe livre à l’efpoir , l’objet
en fût-il fous la main , 8c facile à obtenir,

’p’eût-on jamais été déçu dans les epr-,

51..
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rances. Avant tout , Lucilius , apprenez
à vous réjouir. Mais écartez de vous les
biens fortuits; vous intcrdire le doux 3p-
pas de l’efpoir , n’en-ce pas vous ôter
bien des plaints P Au contraire , je veux
que vous n’en manquiez jamais : je pré-
tends naturalifer en vous la joie , la faire
éclorre de votre propre fonds. La gaieté

. n’a que des accès pafiàgers , qui dérident
le fient , fans pénétrer le coeur. L’Umme
heureux n’eli pas l’homme qui rit , mais
celui dont l’aine pleine d’allégrelfe 3C de

confiance cil fupérieure aux événements.
Croyez- moi , c’cll une choie férieufe que

la véritable joie. Ce n’ell pas avqec un
front épanouit , nides yeux riants , qu’on
rméprife la mort , qu’on ouvre fa porte à
la pauvreté , qu’on retient les pallions

e . fous le joug , qu’on s’anime à fupporter
les douleurs. Occupé de ces foins péni-
bles , on relient beaucoup de joie , quoi-
qu’on en témoigne peu. C’efl de cette

joie que je prétends vous mettre en pof--
fcfiion.J-amais elle ne tarira , quand vous
en aurez découvert la fource. n trouve

les métaux les plus vils à la furface de la
terre; les filons des mines précieufes font:
enfoncésplus avant , ôt n’enrichifl’ent le

.mineur qu’après des fouilles profondes.
Amfi les joies du vulgaire font légeres ô;

a
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ruperficielles t venues du dehors , elles
manquent de bafe. La joie dont je parle ,
à laquelle je voudrois vous conduire, a

lus encore de folidité que detl’urface.
grenez donc , Lucilius, le feul parti qui
vous allure la félicité. TOus les biens dont
l’éclat cil extérieur , tous ceux qu’un au-

tre homme peut vous promettre , ofez les
rejeter , les fouler aux pieds : n’envifa-

ez que le bonheur véritable ; ne foyez
heureux que de vos propres biens , que

dis-je , de vous-même , de la plus noble
.partie de vorre être. Ce corps chétif,
fans lequel on ne peut agir , el’t une chofe
plus nécclfaire qu’importante. Les plai-
firs qu’il procure , frivoles , paflagers ,
.fuivis de remords , font même l’oppofé
du plailir , quand la fagelfe n’en régie pas

le cours. Oui , mon ami, la volupté efl:
furies bords de la douleur; elle y tombe ,
1ans la plus grande juflefl’e d’équillibre.

Et comment garder l’équillibre dans ce
qu’on prél’ume être un bien : au lieu que

du vrai bonheur les excès même font
fans danger. Quels en font les éléments P
une bonne confcience, de l’honnêteté ’

dans les projets , de la droiture dans les
raflions, du mépris pour les biens for-
,tuits , de la liaifon , de l’enfemble , de
l’uniformité dans la conduitÎÉ Cfies home

x.

wawh.

m2.:-
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mes qui toujours s’élancent, ou plutôt

font pouffés de projets en projets par le
choc imprévu des événements , toujours
égarés ,’ toujours en fufpens , connoiffent-

ils un bonheur fixe 8c durable? Quel-
ques Sages difpofent d’eux-mêmes 8c de
leurs aélions ; les autres ne vont "pas ,
mais font entraînés. Ainfi les objets
qui flottent fur une eau courante , font
les uns , portés lentement par une onde
pailible, les autres, palifiés par des vagues
impétueufes; ceuxsci dépoiés doucement
près du rivage, ceux-là rapidement lan-
cés jufqu’à la. mer. Commencez donc,
avanttout, par fixer votre but, &fachez
vous y tenir.

Voici le moment de payer ma dette.
Un paffage d’Epicure pourra me libérer.
Il (fifticlreux, dit-il , de ne faire gu’e’bau-
cherla vie. Ou fi l’idée vous paroit mieux
exprimée de cette maniera : Ce n’efl pan

vivre, que de commencer toujours à vivre.
Pourquoi P dites-vous: ce mot a befoin
d’être expliqué. C’ell qu’une pareille

vie cil toujours imparfaite. Jamais on
n’efi prêt à mourir , quand toujours on
commence à vivre. Travaillons pont
faire enforte d’avoirvall’ez vécu. Et com-

’- ment le croire, quand on en relie tou-
jours àla trame de la visé” Ne malaga!
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que peu de gens [oient-dans ce cas; c’efl
celui de prelque tous les hommes: quele
ques-uns ne commencent à vivre qu’au
moment où il faut cefièr. Vous êtes fur-
pris! fans doute ; vous le ’ferez encor:
plus: quelques autres celTent de vivra
avant même d’avoir commencé.

LETTRE XXIV.
Des crainte: de l’avenir Co de la mon.

V 0 U s me marquez votre. inquiétude;
Un ennemi «furieux vous menace d’un
procès. Quelle en fera l’ilTue? Vous no
doutez pas que je ne vous donne des
efpérances plus flatteufes 5: plus confo-
lantes; que je ne vous dife : Quel bain):
d’aller chercher le malheur? ce]? M61 de le

faqfiir quand il eflvenu, fins le devancer,
6* par la crainte de l’avenir empoifimner le
payent. Mon ami , quoiqu’il y ait de: la
folie , parce qu’un jour on fera malheur
reux , à l’être dès aujourd’hui; c’efi par

une autre voie que je prétends vous me.
ner à la fécurité. Voulez-vous déparer
toute inquiétude P Les événements que
vous craignez , fuppofez-les arrivés: me-
Iurez dans tout: [on étendue le maman



                                                                     

Iro’ LETTRES
qui en réfulte; appréciez vos craintes;
Vous verrez que ces maux fi redoutés,
ou le réduifent à peu de choie , ou font
de peu de durée. Bientôt des exemples
fans nombre fortifieront votre courage.
ïous les fiecles en ont fourni. Sur quel-
que parrie de l’Hifloire , lbit Romaine ,
son étrangera . militaire ou civile, que
fe porte votre mémoire 5 par-tout vous
trouverez destraits d’héroïfme dus à la
philof0phie ou à’i’intrépidité naturelle.

Si vous êtes condamné, que vous arri-
vera-t-il de plus que l’exil , que la pri-

.fon, que de périr , que d’être brûlé? A

:chacun de ces maux , oppofez quelque
zgtand homme qui les ait bravés. V0tre
peine fera de choifir , 8c non pas de trou-
ver; La condamnation de Rutilius (1)

.ne lui caufa d’autre chagrin que de voir
un jugement injufie. Métellus fupporta
fans peine l’exrl g Rutilius en fit les déli-

I ces. L’un accorda [on retour à la Répue

(r) P. Rutilius Rufus , homme Confulaire, Je
sl’undes plus vertueux Citoyens de Rome , ayant
réprimé les cxtorfions des Financiers en Mie , fut
accufc’ lui-même d’avoir pille tette contrt’e , à:

condamne à liexil &à la confilcation dt fis biens;
Rappelle par 57’113. , il refufa de revenir, à cauri:

"de la haine qu’il portor: à la tyrannie de ce Bic;

nanar... . p 1-; l
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Nique; l’autre refufa le lien à Sylla peu
" fait alors aux refus. Socrate philofophoit:

dans fon cachet. Des amis s’engagent
à le fauver: il refleprifonnier, pour ôter
aux hommes la crainte des deux maux les
plus redoutés, la prifon 6c la mort. Mu-
cius tient l’a main fur un brafier ardent.

- ’Ef’t-il une douleur plus vive que celle de
la brûlure P mais quel tourment plus fort:
que de le Brûler foi-même l Voilà donc
un homme fans inflruétion , fans précep-
tes contre la douleur ou la mort , qui ,
par la feule impulfioii d’une bravoure
militaire , le punit d’une entreprile man-
quée l Sa main découloit goutte à goutta
fur les charbons; il la regardoit froide-
Iment: 8c lorfque les chairs [fondues eu-
rent lailTé tous les os à découvert , ce ne
’fnt pas lui qui retira fa main , ce fut l’en-

nemi qui retira le feu. O Mucius! tu
pouvois , dans le camp de Porlenna ,
zêtre mieux fecondé par la fortune; tu ne
pouvois l’être mieux par ta valeur. Voyez
combien le courage a plus d’ardeur pour

avoler air-devant des lupplices , que la.
’cruauté pour les décerner! il encoûta
t moins à Porfenna pour pardonner à Mu-
’ cius de l’avoir voulu tuer, qu’à Mucius

’v ont le pardonner de ne l’avoir pas; tué.

galeux communs,- dinguoit?! rebattit;
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dans les Écoles! bientôt , quand nous en
ferons au mépris de la mort, vous nous
citerez l’exemple de Caton. Eh pourquoi
mon? Pourquoi ne peindrois-je pas la
derniere nuit de ce grand homme , le
traité de Platon dans les mains , fous fou

. chevet le fatal glaive , deux reliourcei
qu’il s’étoit réletvées pour trouver au

befoin 8c le courage à: les moyens de
mourir. Après avoir réglé , autant qu’il
put , les allaites d’un parti ruiné , il ne
s’occupa que d’ôter au Vainqueur le pou.

voir de faire périr Caton , ou la gloire de
le fauver. Il tire ce fer , que le rang hu-
main n’avoir pas encore fouillé : O For-
June, dit-il , que t’a jervi de t’opquerà tous

mes (fibra 2 J’ai combattu pour la liberté
de ma Patrie , 6» non pour la mienne. L’obl
jet de ma, refiliance n’était pas de vivre li-

bre , mais parmi des hommes libres. Puif-
gu’il faut deyèfire’lzr du genre humain, met-

’ tons du moins Catan en frimé. En même

temps il le porte le coup mortel. On
vs’cmprcfl’e , la blefÎure cil bandée : lilavoit

perdu [on fang ,i perdu les forces; mais
[on courage lui relioit tout entier. De-
Venu furieux , non plus .contre Cél’ar,

mais contre lui-même; il plonge fes
. mains délarmées jufqu’au tond de la
. plaie 5 ê; la grande aine, cette flemme
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fiemie du pouvoir tyrannique , l’ortie
moins de fou corps , qu’elle n’en fut chaf-
fée.

En accumulant ces exemples, je ne
prétends pas exercer mon efprit; mais
fortifier votre cœur Contre les objets en
apparence les plus terribles: le moyen
d’y réuflir cil de vous montrer qu’il ne
faut pas tant d’intrépidité peut braver

cette minute du dernier foupir. On a .
vu des hommes pulillanimes dans tout le
relie , en ce feul înt égaler les plus
grands coma es. émoin Scipion, le
beau»pere de galipée. Un vent contraire
l’avoir repoufl’é en Afrique; fou navire
étoit prefque au pouvoir de l’ennemi: il
le perce de (on épée; 8c comme on de-
mandoit autour de lui on étoit le Géné-
ral: Votre Génëral, dit-il, fepam bien.
Par ce mot il égala les Ancêtres , 8c ne
permit pas que la gloire fatale aux Sci-
pions en Afrique , à: interrompue. C’é-
toirbeaucoup de t ’ mpber de Carthage:

dé) la mort fut encore
plus. Votre Général je porte bien. Voilà
comment devoit mourir un Général . a;
fument celui de Caton (r).

(i) Dans cette guerre malheureufe des
tifans de la République, Scipion corriman ou
en Magne, Casas froidît: dslksLicursnm
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w Je ne Veux pas vous renvoyer à l’Hif-
toire , ni recueillir dans les temps paH’és
la foule de ceux qui ont Imépril’é la mort.

Jetez les yeux fur norre fiecle même , ce
liecle dont la langueur 6c la mollelle ex-
citent nos plaintes: tous les rangs , teu-
tes les fortunes , tous les âges vous offri-
ront des hommes qui , par une mort vo-
lontaire, ont tranché’la trame de leurs

, maux. Croyez-moi ,* Lucilius, la mort,
bye: loin d’être tant à craindre, procure
le plus grand des bit-2333:5. Que les me-
naces d’un ennemi ne troublent donc
pas votre lécurié. Vorre confcience doit
vous raffiner; mais comme les jugements
font determinés quelquefois par des con-
.fidérations étrangeres , en elpérant un
arrêt équitable , préparez-vous aux plus
grandes injufiices. N’oubliez pas , fur-
.zout , d’ôter aux chofes leur appareil, de
les voir comme elles (ont , ,8: vous trou-

filerez qu’elles n’ont de terrible que la
crainte qui les préceck. Nous fourmes de
v rands enfants , prefque en tout (embla-
Ëles aux petits; ils ont peut de leurs pa-
rents , de leurs connoilÎances , de leurs
camarades , lorfqu’ils les voient mafqués.
Sachons ôter le mafque aux chofes com-
me aux perronnés ; contemplons-les fous
leurs traits naturels. Pourquoi me moue
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trer. ces glaives , ces. feux , cette troupe
de bourreaux qui frémilTent autour de
toi: écarte ce cortege dont tu t’envi"-
ronne pour effrayer les foibles! tu n’es
que la mort: ma fervante , mon efclave,
te bravoient il y a quelques jours. Que
Veulent dire ces fouets, ces chevalets
étalés avec tantd’appareil? cette foule
d’infiruments pour dilTéguer chaque fi-
bre , chaque partie du corps humain ?
lailTe-là ces vains épouvantails. Fais
taire les gémiHèments , les cris , les ac-
cents plaintifs qu’arrache la. torture z ce
n’efl que la douleur; 8c j’ai vu les gout- l
eaux la méprifer , le libertin épuilé la.
fouteau malgré là mollelTe , de jeunes
femmes lui réllller dans l’enfantement.
Si je puis la Emporter , elle n’efi rien ;
ïfinon elle dure, peu.

Méditez ces maximes: vous les avez
louvent entendues , 8c louvent répétées z
mais écoutiez - vous , parliez - vous de
bonne foi? C’efl: aux effets à le prouver.
Rien de plus honteux que le reproche
qu’on nous fait d’adopter le langage, 8c
non les mœurs de la philofophie. Mais
Vous , Lucilius, apprenez-vous d’aujourq
d’hui que vous êtes menacé de la mort,
de l’exil , de la douleur? c’ef’t pour cela

que vous êtes né. Tout ce qui peut qui»:
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ver , croyez qu’il arrivera. Ces principes
font les vôtres , je le fais: 8c pourtant je
vous avertis de ne pas abandonner votre
ame aux inquiétudes; elles en émoulie-
roient la vi ueur; elles lui ôteroient le
relièrt néceËaire pour le relever. Oubliez

voue calure pour celle du genre humain.
Dites: nous avons un corps fragile v8:
mortel: pour lui la violence 8c l’injur-
tîce ne font pas les feules califes de fouf-
france : l pour lui, les voluptés mêmes le
changent en douleurs; la bonne chere
cil fuivie d’indigellions; l’ivraie , de la

’ flupeur 8: du tremblement des nerfs 3 la
débauche , de douleurs aiguës dans les
jambes , dans les bras, dans les jointures.
Je deviendrai pauvre ? Eh bien , je ref-
femblerai au plus grand nombre. On

« m’exilera .9 je me croirai né au lieu de
mon exil. On m’enchainera? A votre
avis, fuis-je donc libre à préfent Ï la
,Nature ne m’a-t-elle pas courbé fous le

joug de ce corps pelant? Je mourrai?
c’efi-à-dire je cell’erai d’être fujet aux

maladies , fujet aux emprilbnnements ,
fujet à la mort. Je ne fuis pas allez fim-
ple pour vous étourdir de cet éternel re-
,frein d’Epicure, que la crainte des en-
fers cil une crainte chimérique , qu’il n’y

a point d’hion qui tourne fur fa roue

wawfi a.
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point de Syliphe , dont les bras pouffent
un rocher énorme ; point d’entrailles car
pables d’être chaque jour 8c rongées 86

reproduites. Quel enfant a peut aujour-
d’hui de Cerbere, du féjour ténébreux,
8c de ces larves, all’emblage bizarre d’of-
fements décharnés? Le trépas anéantit:
l’aine ou la délivre: fi elle abandonne l!
corps , nous femmes quittes d’un fardeau,
8c rendus à la meilleure partie de nous-
mêmes : fi elle cil anéantie , c’en cil fait j
les biens 8c les maux n’exiflent plus pour
nous. Permettez-moi de citer ici un de
Vos vers , en vousrappellant que , de votre
aveu même ,0 il peut vous êtes appliqué
comme à d’autres. Quelle honte de par-
ler , à plus forte raifon , décrire autre-
ment qu’on ne enfel Vous développiez
cetflmaxime Ftp vraie , que l’homme ne
tombe pas tout à coup dans la mort,
mais qu’ils’avance vers elle pas à pas. Cha-

que jour , difiez-vous , nous mourons s
chaque jour nous enleVe une partie de
notre vie , «St noue croillànce même n’efi
qu’un décroillement de la vie. D’abord.

on perd l’enfance , puis l’adolefcence s
enfuite lajeuneH’e. Tout le temps écoulé

iulqu’à ce jour, cil perdu pour nous: le
jour préfent même , nous le partageons
avec la mort. Ce n’eli pas l’écoulement d!
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la derniere goutte , mais des précédent

- tes, qui vuide une cleplydre: ainfi le jour
du l’on celle de vi v e , ne fait pas la mort,
mais la consomme ; on arrive au terme ,
mais on étoit en route déjà depuis long-r
temps. Après ces détails , écrits de votre

livie ordinaire , toujours grand 8c fu-
blime , mais encore plus exalté quand
il peint des idées vraies , vous ajoutiez :

Il y a donc plus d’une mm , celle qui nous enleve
n’elt que la. dernierc.

Lifez Vos écrits plutôt que ma Lettre :
apprenez d’eux que cette mort fi reclou-
tée cil la derniere , 6c non pas la feule.
s Je vous vois déjà chercher des yeux,
fi ma Lettre contient quelque lèntence
vigoureufe , quelque précepte laluraire.
Voici des maximes fur l’objet mêquue
nous traitons. Épicure condamne égale-
ment ôc la crainte 6c le délit immodéré de

la," mort. Quelle folie , dit-il , de courir au
trépas par l’ennui de vivre, tandis que c’efi

alaire maniere de vivre qui vau: réduit à cou-i
rir au minas P Et ailleurs : Quel ridicule ,
d’invoquer-la mon , quand c’qfl la crainte
même de la mort qui a troublé votre vie .’

AjOutez cet autre mor frappé au même
Coin: Telle ([1 1’ imprudence ou plutôt la
démence des hommes : plufieursjbnt réduits
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ï mourir par la crainte même de la: mort.
Chacun de ces pallages; quel que fait ce-
lui que vous méditiez , peut vous télou-
dre à feuil-tirât la mort 6c la vie. En cil-et ,
nous avons beloin d’être retenus dans
notre averfion comme dans notre amour
pour la vie. Lors même que la raifon
prelcrit d’y mettre fin , il ne faut pas s’é-

chapper d’un élan brulque ô: rapide.
L’homme [age 8c courageux doit le reti-
rer , 8c non prendre la fuite. Préfetvons ,
fumant, nos coeurs d’une pallion trop
commune , celle de la mort. Le croirez.-
vous, Lucilius? Oui, la mort peutexci-
ter une pallion inconfidérée. Quelques
fois elle s’empare des armes les plus fortes
8c les plus généreulesl: quelquefois elle
faifit des hommes foibes 8c pufillanimes.
Les uns méprilent la vie , les autres en’
font fatigués: quelques-uns font las de
toujours voir ôs faire les mêmes choies s
ils ne [ont pas mécontents, mais dégoû-
tés de la vie. La philofophie même con-
duit l’homme à cet état. Elle lui répete :
Quoi.’ touj0urs les même: objets .’ taujours

je réveiller au dormir, fuer ou trembler, ap-
puifir ou nflemir la faim. Rien ne finit:
toujours le même cercle de chqfes z la nuit
filCCÇde au jour ,L 6* le ioar à la nuit: l’été

4 remplacé par l’automne , l’automne pas
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l’hiver , qui ne, finit qu’au retour du prix!

temps ; tout ne fait que paflèr à” revenir.
Rien de nouveau à faire ni à voir. De cette
uniformité naît le dégoût. Et vivre cil ,

pour bien des gens, une choie , linon
doulou renie , au moins fort ennuyeufe.

LETTRE XXV.
Des dangers de la filmait. Avantage de Il

vieillejè.

P A R LON S d’abord de nos deux amis.
Ils demandent des traitements divers :
dans l’un il lufiit de corriger le caraé’tere,

dans l’autre , il faut le rompre. Avec
celui-ci i’ulerai dïune liberté e’ntiere ,

ne pas le heurter , c’ell: ne pas l’aimer.

Quoi? tenir en tutelle un pupille Je qua-
rante ans .’ A cet âge 1’ ante n’a]? plus fiu.

pl: ni maniable : elle a trop de confiflanc:
paur être pairie de nouveau. J’ignore li je
réullirai; mais j’aime mieux manquer
de luccès , que de zele. Les maladies mê-
me les plus incurables ne font pas défer-
pérées , fi l’on s’oppole à l’intempérance

des malades , fi on les contraint à faire
ou a foufl’rir ce qui leur déplaît. Quant à

l’autre , je n’ai pas encore grande con-
fiance
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fiance en lui, li ce n’cl’t que jul’qu’à pré-

leur il rougit de mal faire. Cette home,
il faut l’entretenir: qu’il la garde, 6c-
nous aurons lieu d’efpérer. Avec nette
vétéran quadra énaire, les ménagements

[ont indifpenfa les: il tomberoit dans
le défelpoir. Le temps le plus propre à
l’attaquer, c’efl dans les moments de
relâche , dans ceux ou il paroit corrigé.
Ces intervalles en impolent aux autres ,
mais je n’en luis pas la dupe : ils ne m’an-

noncent qu’un furetoit de vices; en lui ,
le vice quelquefois lbmmeille , 8c ne
meurt pas tout-à-fait. Je coniacrerai quel-
ques jours à la réforme : j’éprouverai’li

l’on peut y réuflir ou non.

(Parlons de vous à préfent. Mon ami,
périmez dans vorre courageul’e entre-
npril’e; continuez à réduire tout cet atti-
rail de luperfluités. De tous les objets
que vous polie ez, nul ne vous cil né-
cell’aire. Rentrons fous les loix de la
Nature, 8c nous voilà très-opulents. Nos
belbins ne coûtent rien, ou peu de choie.
Que demande la Nature? Du pain 8: de
l’eau. Pour s’en procurer, on ell toujours
allez riche : s’y rgflreindre, c’çji le (filouter

on bonheurà Jupiter lai-même. Ce mor cil
d’Epicure: cet autre du même auteur
acquittera ma lettre.- Agijèz toujours ,

Tome I.
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dit-il -, comme fi Épicure vous regardoit.
N’en doutez pas : rien de plus utile, que
(a donner un furveillanc, dont on con-
iulrc les regards, qui nous [emble afliller
à toutes nos penlëcs. Sans doute, il y ’
auroit plus de grandeur à fe croire tou-
jours fous les yeux d’un homme de bien;
mais. c’cll afièz d’un l’peé’tateur quelcon-

ue: la lburce de tout mal, c’el’c la
folirude. Quand vos progrès vous auront
conduit au point de vous rel’peé’tcr vous-

même , vous pourrez vous défaire de
voue liirveillanc. Jul’quc-là, que l’auto-
rité d’autrui foi: vorre égide. Prenez Ca-

ton, ou Lelius, ou Scipion, ou quel-
qu’un de ces grands hommes dont l’af-

peâ fait rentrer le méchant dans le
devoir. Mais travaillez en même temps
à vous rendre [Cl , que Vous n’ofiez
pécher en votre propre préfcnce. Quand
vous en ferez là; quand vous commen-
cerez à vous honorer vous-même, je vous
abandonnerai à votre conduite. Suivant
le contèil du même Épicure, le moment
de rentrer en vans-même , c’efl quand vous
êtes obligé d’aller dails le mande Quelle
différence entre vous 6c la multitude :
vous ne pouvez vous quitter fans rifque ;
8c parmi les autres hommes, il n’en cil: i
pas un qui ne [ou mieux avec tout autrç
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qu’avec luiumême. Au milieu de lafazrle,
ventre: en vous-mime, fi vous êtes ver-
tueux, modéré, fans pallion. Autrement
vivez dans le monde, vous en ferez du
moins plus éloigné d’un méchant.

L E T T R E X X V I.
Éloge de la vieillt’flê.

J E vous dirois dernièrement que rairois
la vieillelle fous les yeux : je crains bien
aujourd’hui de l’avoir laiflée derriere moi.

Le mot de vieillee ne convient plus ni à
mon âge, ni àma conflitution: il déligne
.l’arÏoiblilï’exxrent de la machine , (Sc non

pas fa diiî’olution totale. Mettez-moi
dans la clam: des gens décrépits , des
moribonds; ô: pourtant (je m’en félicite
auprès de vous) les injures de l’âge ne
f: (ont pas en moi fentir à l’aine comme
au c0rps. Je ne trouve de vieilli que les
vices 6c leurs organes : mon ante a plus
de vigueur que jamais; elle triomphe de
n’avoir rien de commun avec le corps.
Quitte en partie de ce fardeau , elle s’é-
le’ve, elle s’élance, elle me fait prefque
douter de ma vieilleflè. A l’entendre,
c’ell la fleur de [on âge. Il faut l’en croire z

. - F a



                                                                     

124 Lerrnzs"billons-la jouit de fort bonheur. Pour
moi, dans ce calme entier de mes feus ,
dans cette diminution de mes délits, je
voudrois démêler ce qu’a fait l’âge, ce

qu’a fait la fagellè; ne pas confondre les
eflets de l’impuil’l’ance avec ceux de la

tempérance; diflinguer s’il y ades choies
queje puille 8c ne veuille pas faire. Quant
à celles que m’interdit la vieillelre, au
lieu d’en murmurer, je m’en applaudis.
Eh! qu’ai-je à me plaindre? que! tort me

A fait la Nature, en m’ôtant par degrés ce
qu’il faudra perdre un jour? C’efi un
grand malheur, dites-vous, de f: fentir
décompofer , dépérir, ou plutôt fondre à
chaque inflant : car le trépas ne’temwfi’ pas

1’ homme d’un feul coup ,- il le mine peu-à-

peu, il lui emporte blinque jour une partie
defls fiotes. Eh! mon ami, quelle mort
plus heureul’e, que d’être conduit pas à

pas vers le terme par une dill’olution na-
turelle P Sans doute , une dellrué’tion
violente, un trépas fubit, ne font point
des maux; mais la route la plus longue ,
cil aufli la plus douce. -

Je reviens à moi. Perfuadé que je tou-
che au moment de l’épreuve , que-le jour

. approche qui va juger de tous mes jours -;
je m’étudie , je me tiens ce langage :
.4 Jufqu’ici tes paroles, tes riflions n’ont:
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si» rien prouvé; ce ne [ont pas là de fûts

interpretes de l’ame. La mort feule
peut t’éclairer fur tes progrès. Difpol’e-

toi donc avec courage pour cet imitant
fatal, où fans Fard , ô: le marque bas, tu
prononceras toinmême li le courage
étoit dans ton cœur ou fur tes levres,
fi tant de mots lancés fièrement contre
la fortune, n’étoient dans ta bouche
que le rôle d’un Comédien. Ne t’en

rapporte pas à l’eflime des hommes;
accordée au vice comme à la vertu ,
elle ne prouve rien: laill’e-là ces étu-

des cultivées pendant ta vie entiere;
la mort, la mort feule , voilà ton vrai
juge. Je le répete, ces difputes l’avan-
tes, ces entretiens philofophiques, ces
maximes puil’ées dans les livres des l’a-

ges, ces doé’tes entretiens ne prouvent

point le courage. Combien de lâches
qui parlent en héros! Le chemin que
tu as parcouru, ne fera connu qu’au
bout de ta carriere. Eh bien! accepte-
tu cet appel? ne crains-tu pas le tri-
buna! de la mort. » Ces ,dil’cours que

je me tiens, regardez-les comme s’ils
vous étoient adrelTés. Vous êtes plus
jeune: 5c qu’importe? la mort ne compte
pas les années; vous ignorez en que

F3. ’
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lieu elle vous attend ;. attendezyla dont
en tout lieu.

J’allais finir ma lettre, j’étois prêt à

la fermer; il ne faut pas la fruflrer de [on
tribut, ni la mettre en route fans pro-
vilions. Quand je ne dirois pas d’où j’em-

prunte, vous lavez dans quel coffre j’ai
coutume de puifer. Encore quelque
temps, 8c vous l’erez payé de mes fonds,

en attendant, voici la peinée que. me
prête Épicure. A votre avis , laquai vaut
le mieux d’aller vers la mon , ou d’utimdræ
qu’elle tienne 3 Cette penlëe cil claire; la
tigelle veut qu’on apprenne à mourir-
l’eut-être trouverez-vous inutile d’étu-

dier fi long-temps ce qu’on ne pratique
qu’une feule fois; 8c voilà précilément

pourquoi nous devons nous exercer à la.
mon. il faut toujours apprendre, quand".
on n’cll jamais sûr de lavoir. Vous dire ,,
paniîï à la mort, c’ell: vous dire, payez à

la L’écart”. En apprenant à mourir , on
délapprcnsl à fervir. On le met au-del’l’us,

ou’du moins à l’abri du pouvoir des ty-

rans (r). Qu’imporrent les priions, les.

a..."
(i) On peut rapporter ici la belle &r forte peut

fée d’Arrien dans ion Commentaire (in Etna-etc»
quint: que la crainte de la mon ejluzie misgurne
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fatellites, les verroux? on a toujours
une porte ouverte: la feule chaîne qui
nous lie, c’ell l’amour de la vie; fans la
détruire, lâchons au moins en modérer
le poids. Ainl-i dans le belbin, nul obitu-
cle n’arrêtera notre courage: ce qu’il faut

faire tôt ou tard, nous ferons prêts à le
faire à l’inllant.

LETTRE XXVII.
Qu’il n’y a de vrai plazfir que dans la vertu.

VOUS me donnez , direz-vous, des avis;
fans doute que vous vous en êtes déjà
donné à vous-même , que vous vous êtes
corrigé. Voilà pourquoi il vous rafle du
temps pour corriger les autres.. Mon
cher Lucilius, je fuis un malade qui
n’ai pas la folle prétention de guérir per-
forme. Couché dans la même infirmerie ,
je m’entretiens avec vous de nos fouf-
frances communes : je vous fais part des
remedes que je fais; 6c les difcours que
vous entendez, c’efl à moi-même qu’ils
s’adrelïent. Je vous introduis au fond de

quelle l’homme peut être foifi à forcé d’obéir au

plusfiirtNoyez Anion. ex edit. Upllqmry. 2.39. I



                                                                     

us LETTRESma confcienee.; 8c la, devant vous, je
fais la guerre à mes vices; je m’écrie:
a Calcule tes années, 8c tu rougiras d’a-
s) voir encore les goûts 8c l’es projets de
» ton enfance. Avant de mourir, fais
s) mourir tes vices. Laifi’eslà ces plaifirs
» tumultueux, qui coûtent fi cher, qui
» font autant de mal après qu’avant la.
» jouilÏance. De même que l’inquiétude

» ne finit pas avec le crime, eût-il été
» commis en fecret; ainli les voluptés
7) pallcnt, à: le repentir nous refle. Elles
)) n’ont pas de folidité, de confifiance;
à? 8c quand elles ne nuifent pas, elles.

V!heur durable: or, il n’en cil pas , fi
l’aine ne.le tire d’elle-même. La vertu

feule produit une joie pure 8c confiante s
les olillaclrs. s’il en lurvient, font des
nuages formés air-dolions d’elle , qui.
n’éclipl’ent pas la lumiere. Quan’d par-

viendras-tu donc à cette joie? Tu mar-
ches , mais tu ne cours pas 3. il refle-
encore bien de l’ouvrage, 8c tu ne l’a-
cheveras qu’en payant ta part de VClilCS

8c de lueurs. En vain chargerois-tus
quelqu’a-utre de ta procuration : les

» fubflituts n’ont pas lieu dans la fagefl’e ,

comme dans certains genres de litré,
rature.»

4

zVVVVVU3UVMK’,

se

s’évanouill’ent. Afpire plutôtà un bon-
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Nous avons connu le riche Calvifius

Sabinus. Avec les biens d’un affranchi,
il en avoit le caraé’tere. Je n’ai pas vu

d’homme en qui la fortune eût plus
mauvail’e grace. Sa mémoire étoit infi-

’delle , au point d’oublier les noms d’UIjflè,

d’Achille . de Priam, d’autres noms aulli

familiers pour lui, que pour nous ceux de
nos pédagogues. Ces vieux nomenclateurs
qui font les noms au lieu de les dire,
n’ont jamais eflropié ceux des paH’ants,

comme Sabinus ceux des Troyens 8c des
Grecs; 8C peurtant il avoit la manie
d’être lavant. Voici l’expédient qu’il ima-

gina. Il achete à grands frais des efcla-
i vos , pour retenir l’un Hoinere , 8c l’autre

Héliode. Les poètes lyriques étoient au-
tant de départements allignés à neufef-
claves. J’ai dit qu’il les avoit payés fort

cher: rien de plus fimple : il ne les avoit
pas trouvés tout faits, il les avoit com-
mandés. Avec cette recrue, il le met à
harceler les convives. Vouloir - il citer
un vers? il trouvoit à l’es pieds à qui le
demander. Mais le malheur, c’ell qu’au
milieu de la citation, fouirent la mémoire
lui manquoit. Satellius Quadratus, un
de ces hommes qui vivent aux dépens
des riches limpides , qui leur lburient 8c le
moquent d’eux , lui confeillaFd’achetes

î
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encore des efclaves pour ramaflër les
miettes de fa mémoire. Un jour Sabinus
cilloit que ces efclaves lui revenoient
chacun à cent mille fefierces :« les manuf-
crirs vous auroient moins coûté , répondit
le’paralire. Néanmoins notre riche croyoit
de bonne foi (avoir tout ce qu’on lavoit
dans fa meulon. Il étoit maigre, pâle,
infirme : Satellius lui confeilla de s’exer-
cer à la lutte. -- En le moyen! à peine
ai-je la force de vivre. -- Ne dites pas
cela: regardez cette foule d’efclaves bien
portants qui font à vous.

La flagelle ne peut s’emprunter ni s’a-

cheter; 5c fi elle étoit à vendre, je doute
qu’elle trouvât des acheteurs: le débit
de la folie ell bien plus sûr. Mais j’ac-
quirre ma lettre 8c la finis. Les richeflès
une finn que la pauvreté réglée fur la na-
:ure. Épicure le dit [cuvent ôt de mille
manieres; mais on ne peut allez répéter
ce qu’on ne peut allez apprendre. Aquel.
ques malades, il fufiit d’indiquer les
:remedes; à d’autres, il faut les entonnû

le force.

Fana!
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L E TTRE XXVIII.-
De l’inutilité de: vqyages.

VOTRE long voyage , la vue de tant de
lieux divers , n’a pu dilfiper la triflefi’e,

ni ranimer la langueur de vatre ame : 8c
vous en êtes furpris comme d’une chofc
étrange , comme d’un de ces malheurs
qui n’arrivent qu’à vous. Ce n’efi: pas de

climat , c’ef’t d’ame qu’il faut changer.

En vain auriez-vous traverfé la vafie mer;
en vain les villes 6’ les rivages, comme dit
Virgile, auroient fili loin de vos yeux (r) ;
par-tout ou vous aborderiez , vos vices
vous fuivroicnt. Un homme faifoit les
mêmes plaintes que vous; Socrate lui
dit: Efl-il jurprenant que les voyage: ne
vous guériffent pas? c’çfl majeurs vous que

vous truquonr. La même caulè qui vous
a mis en route , s’attache à tous vos pas.
Qu’importe la nouveauté des objets, le
fpeâacle des villes 8c des campagnes?
tous ccsivoyages le réduit-eut à de vains
déplacements. Pourquoi la fuite ne vous
guérit-elle pas Î C’efi que vous fuyez avec

v

1(1) Tarasque urbefque recedunt.
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vous. Délivrez votre ame de fou fardeau;
ou jamais aucun pays n’aura pour vous
de charmes. Votre fituation efl celle que
décrit Virgile, quand la PrêtrelÏe inlpi-
rée, hors d’elle-même, je débat Ô s’ef-

force de (kafir de fin: cœur le Dieu puffin:
qui l’objcde Vous courez çà 6c là,
pour rejeter le poids qui vous gêne; mais
l’agitation même le rend plus incom-
mode. Ainfi, dans un navire ,. les far-
deaux immobiles [ont moins pelants:
ballottés inégalement, ils lubmergent
plus vite la partie du vaiHèau qui les hip.
porte. Tous vos efforts le tournent con-
tre vousvmême : le mouvement efi nui-
fible à v0tre état; ce font des [écoufles
données à un malade. Mais, après la.
guérilon, tout changement de lieu de-
viendra pour vous agréable. Les exrré-
mités du globe , les contrées les plus fau-
vagas vous ofiriront l’alile de l’hofpita-

lité. Le bonheur ne rient pas au lieu,
mais à la performe : voilà pourquoi je
condamne tout attachement exclufif à un
endroit particulier. Il faut penfer ôt dire t
Je ne fuis pas né pour tel coin de la terre 5
mapazrie, de]? le monde enlier. N’en dou-

(r) Bacchatur vatcs. magnum fi peâore poins
kremlin: Deum.
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fiez pas, 8c vous ne ferez plus furpris de
l’inutilité de vos voyages. C’efi l’ennui

qui vous promene fans celle de régions
en régions: regardez-les toutes comme
voue patrie , tout endroit l’aura vous
plaire. Mon ami, vous ne voyagez pas,
vous errez, vous êtes emporté d’un lieu
dans un autre. Et pourquoi i’ le bon-
heur que vous cherchez fe trouve par-
tout. Quoi de plus orageux que la place
publique? cependant, s’il le faut, on y
peut vivre en paix ; mais, s’il dépend de
moi , j’en fuirai la vue même 8c le Voili-

nage. Il y a des lieux man fains pour les
corps même les plus robufies, 8c des pro-
feflions nuifibles aux ames honnêtes ,
mais encore chancelantes. Aufli n’ap-
prouvé-je pas ces philofophes qui, paf-
fionnés pour une vie tumultueufe, patient
leurs joursà lutter contre les Qbflacles. Le
(age endure les traverfes, mais ne va pas
les chercher; il aime mieux vivre dans
un état de paix que de guerre: 8c que lui
ferviroit d’être débarralTé de l’es vices,

s’il a ceux des autres à combattre? Trente
tyrans, dites-vous, ont environné 50-.
cr-ate, 8c n’ont pu vaincre [a grande amé.
Qu’importe le nombre des maîtres! il n’y

a pas pour cela plus d’une finitudes
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foule des tyrans, on el’t libre. I «

FinilÏons cette lettre; mais auparao
vaut payons-en le port. Le premier pas
vers le bien, c’efi la connoiflànce du mal.
Épicure a raifon. Quand on ignore fes
fautes, on ne cherche pas à les corriger.
Découvrez d’abord le mal, puis vous
longerez au remede. Quelques-uns fe
glorifient de leurs vices : on cil bien
loin de penfer à le guérir, quand on met
[es maux au nombre des vertus. Tâchez
donc de vous prendre fur le fait ; infor-
mez contre vous-même; faites les fonc-
tions d’abord d’accufateur, puis de juge ,
enfin d’intercelieur , 8c quelquefois même
punifÏez-vous.

LETTRE XXIX.
Des arsis indzfirets.

VOUS me demandez des nouvelles de
notre ami Marcellinns: il me vient rare-
ment voir , fans autre caule que la crainte
d’entendre fes vérités. Il peut fe ralTurer;
on ne doit la vérité qu’à ceux qui la veu-

lent entendre. Aufii je doute qu’on panifie
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approuver la liberté indéfinie que s’arro...

geoient Diogene 6c les autres cyniques,
de remontrer indifiinétement à tous les
pafl’ants. Ne ririez-vous pas d’un homme

qui le mettroit à réprimander les lourds
,8: les muets de nailTarice ou d’accident ?

--Mais, pourquoi fe rendre avare de
parolesiJ elles ne coûtent rien. J’ignore ,
il cil vrai, fi mes confeils profiteront à
tel homme; mais je fais qu’infaillible-
ment, fur un grand nombre d’avis, quel-
ques-uns germeront: il n’y a qu’à toujours

femer; 8c, à forcelde tentatives, il faut
qu’on obtienne un fuccès. -- Mon cher t
Lucilius , je ne trouve pas Cette conduite
convenable au grand homme ; ainfi pro.°
diguée , [on autorité perd de fou poids;
plus ménagée, elle auroit eu plus d’efl’et.

L’habile tireur d’arc n’efi pas celui qui

tantôt frappe, 8c tantôt manque fou but.
Où il .y a du hafard, il n’y aplus d’adrelÏo

ou d’art. Or, la fagefl’e efi: un art: elle
doit donc porter à coup fût, choifir des
fujets heureufement nés, renoncer àceux
dont elle défefpere; mais ne pas fe dé-
courager trop tôt, 8c même en défefpég

tant, tenter un dernier remede. ’
Quant à Marcellinus , je n’en défer-

pere point encore, on peut le fauver a
mais c’efl en lui tendant promptement la
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main; néanmoins il cil à craindre qu’il
n’entraîne l’on libérateur avec lui. Toutes

les forces de l’on génie ( (St il en a beau-

coup) font dirigées vers le mal: cepen-
dant j’en courrai les ril’ques; j’ol’erai lui

dévoiler tous l’es vices. Il aura, felon la
coutume , recours à ces plaifanteries qui
feroient rire la douleur même: il com-
mencera par le moquer de lui, 8c en-
fuite de nous: il préviendra toutes mes
remontrances, en fouillant les archives
de nos Écoles, en reprochant aux Phi-
lofophes leurs (alaires, leurs maîtrell’es,

leurs fellins. Il me citera celui ci furpris
, en adultere , celui-là dans la taverne,

cet autre à la Cour. Il n’oubliera pas ce -
plaifant Philofophe, Arillon, qui dilTer-
toit en litiere, le temps de la promenade
étant le feul qu’il eût rélervé pour l’exer-

cice de la profellion. On demandoit à
Scaurus de quelle Secte étoit ce Philo-
fophe? Tout ce que j’en lais, répondit-il,
c’ell qu’il n’ell pas Péripatéticien

Pour moi, difoit Julius Cræcinus, j’i-
gnore de quoi il efi capable, ne l’ayant
jamais vu à pied: comme s’il eût été

(i) Les Dil’ciples d’Arillote furent nommé:
Térlpnte’ticienscu Promeneurs , parce que ce Phi:

. PÉPIN donnoit les legato en le promenant.
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quefiion d’un Ell’edaire (1). En un mot,
il m’accablera de cette foule de Charla-
tans qui auroient mieux fait de lailTer la
Philolophie , que d’en faire un trafic.
Mais je l’uis rél’olu à fouli’rir même les far-

calmes. Qu’il me l’aile rire; peut-être le

ferai-je pleurer: ou, s’il perlille à rire,
malheur pour malheur, j’aimerai mieux
lui voir une folie gaie. Mais ces accès de
gaieté durent peu: regardez-y de près,
ô: vous verrez le même homme palier en
un moment des convullions du rire à cel-
les de la fureur. Je dieux donc lui livrer
un all’aut , lui montrer qu’il vaudroit plus,

en le faifant moins valoir aux yeux de la
multitude. Si je ne déracine pas les vices,
du moins j’en arrêterai la ieve; ils ne
feront pas détruits , mais ils celÏeront de
croître: pausât-re même finiront-ils par
mourir , s’ils dilcontinuent de repoullcr.
Ce n’ell: pas un avantage à dédaigner :
dans les maladies graves , quelques bons
intervalles tiennent lieu de fauté.

Tandis que je garde mes foins pour
Marcellinus , vous, qui n’en avez plus ben

A(r) On. nommoit Fflèa’aires , des Gladiateurs
qui combattoient dans un charrier à deux roues,
appellé eflèdum, dontl’ufage étoit emprunté du.

Belges.



                                                                     

:38 Lnrrnzsfoin, qui connoill’ez, 8c le terme d’où
vous êtes parti, 8c le point où vousjêtes
parvenu , ôt l’elpace que vous pouvez
encore franchir; réglez vos mœurs, re-
levez votre courage, montrez-vous in-
vincible à la terreur; ne comptez pas le
nombre des ennemis qui vous menaCent.
Quelle folie de craindre la foule, dans
un défilé ou ne peut palier qu’un leul.
homme à la fois. Ce défilé, c’ell vorre

vie: plulieurs peuvent y attenter; un
l’eul peut la trancher. Telle cil la loi de
la Nature: il n’a fallu qu’un homme pour
vous donner le jour, il n’en faut qu’un
pour vous l’ôter. I

Si vous aviez un peu de retenue, vous
me feriez grace du relie de mon paiement.
Mais, de mon côté, je ne veux pas me
tendre avare à la fin de mes comptes. Pre-
nez donc ce qui vous cil dû. Jamais je
n’ai voulu plaire au Peuple: car ce que je
fais n’y? pas defan goût,- ô ce qui (Il de
finn goût , je ne Iejais par. De qui efl cette
maxime? comme fi vous ne connoilfiez
plus mon intendant. Elle cil d’Epicure;
mais toutes les Écoles en retentilÏent. l’é-

ripate’ticiens, Académiciens, Sroïciens ,

Cyniques, tous les Philolophes vous la
répéteront. Peut-on être aimé du grand

. nombre, quand on aime la vertu? C’ell:
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par de mauvaifes voies qu’on obtient la
faveur du Peuple: il ne peut vous l’accor-
der , fi vous n’êtes comme lui; ni vous
approuver, s’il ne fe recannoit en vous.
Le vrai juge de vos afiions, ce n’efl pas
le Peuple, c’ell vous-même. On n’as--
quiert l’amitié des hommes corrompus,
qu’à force de corruption. Quel avantage
procure donc cette Philofophiefi vantée,
ô: cet art fupérieur à tous les arts? L’avan-

(age de préférer [on jugement à celui du

Peuple, de peler les full-rages au lieu
de les compter , de fouler aux pieds la
crainte , 8c des hommes, 8c des Dieux,
en un mot, de vaincre la douleur, ou
de la terminer. Si donc j’entendois fré-
mir autour de vous les acclamations de la.
populace; fi votre vue excitoit le même
tumulte, les mêmes applaudilÏements ,
que l’entrée d’un Bateleur; fi, dans la

ville entiere , les femmes 8c les-enfants
s’emprefibient à chanter vos louanges;
j’aurois pitié de vous. Et pourquoi? (Tell
que je connois la route qui mene à cette
faveur.

’ :3226?

v .
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LETTRE XXX.

’Qu’il faut attendre la mon de pied ferma
Exemple de Baflîis.

J’AI vu BalTus Aufidius feeoué par les
années ô: luttant contre la vieilleH’e; mais

la charge el’c trop forte pour que jamais
il s’en releve. Le fardeau tout entier de la
décrépitude s’efl appelanti fur lui. Vous
lavez qu’il a toujours été maigre ô: d’une

conflitution délicate; il a tâché long-
temps d’en étayer la fi)iblelTe, ou plutôt
de compofcr avec elle. Auiourd’hui tous
les relTorts manquent à la fois. Dans un
navire qui fait eau, l’on peut boucher

- une ou deux ouvertures; mais quand il
s’ouvre de toutes parts, nul moyen de le
l’amer. Ainfi l’on peut jufqu’à certain

point foutenir la caducité du vieil âge:
mais fi le corps elt entièrement ufé; fi
dans l’édifice toutes les poutres fe l’épa-

rent; s’il écroule d’un côté, pendant
qu’on répare de l’autre, il ne relie plus
qu’un parti , c’efl de déloger prompte-
ment. Cependant notre ami BafÎus efi
plein d’ufi’urance. Voilà l’effet de la Phi-

lofophie. Elle donne à l’homme , du
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Courage dans les maladies les plus défef-
pétées, de l’allégrelle à l’afpeéÏ de la

mort même, de la force malgré l’affirme-

ment de la machine. Un habile Pilote
navige avec une voile déchirée; il expofe
à de nouveaux orages les relies d’un
vailieau fans agrêts. liaH’us en fait autant;
il envifage l’on terme avec des yeux, avec
une fermeté qu’on taxeroit d’ml’enfibi-
lité, s’il s’agifi’oit de la mort d’un autre.

Ce n’efi pas une choie mdifl’érente . ni qui

s’apprenne en un moment, que de partir
fans murmurer , quand arrive l’ aux:
qu’on ne peut éviter. Les autres genres
de mort laili’enr du moins quelque efpoir :
une maladie peut finir , un incendie s’é-
teindre, une chute peut vous étendre
doucement à terre, fans vous écrafer:
on a Vu le même flot engloutir un mal-
heureux, 8c le rejeter plein de vie fur la
côte; on a vu le foldat retirer tout-à-
coup le glaive prêt à frapper. Mais quand
c’eût la vieillefi’e qui conduit au trépas ,

il n’eli plus d’efpérance : elle feule en:

lourde aux prieres: c’en: la maniere de
mourir la plus douce; mais c’en: aufii la
plus longue. Pour moi , je crois voir
BalÏus, notre ami, fuivre l’es propres funé-

railles , dépofer [on corps dans la tombe,
à; le farvivre à lui-même: tant il flip-g
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P gtruûion! Il aime à parler de la mort, 8c
nous perlirade fans celÏe que les lbufl’ran-
ces 8c les l’ujets d’cli’roi , s’il en ell dans ce

moment, ne viennent que des mourants,
8c non pas de la mort. L’heure qui la pré-
cede , dit-il, n’ell pas plus douloureufe
que celles qui la fuivent. Ainfi, craindre
ce qu’on ne doit pas l’entir, c’el’t Comme

fi l’on craignoit ce qu’on ne doit pas fouf-

frir. Ell il vrailemlilable qu’on lente un
état qui nous rend ixil’enfibles? La mon:
cil donc fi loin d’être un mal, qu’elle en
ôte julqu’à la crainte.

Ces maximes , je le fais, ont été fou-
vent répétées, (Et le feront encore fou-
vent; mais elles ne m’ont pas Exit la mê-
me impreflion, ni dans les livres, ni dans
la bouche des l’irilofopltes. Ils étoient
trop loin du péril qu’ils me difoient de,
ne pas craindre. Balles a bien un autre
poils lur mon efptit: il parle de la mort,
ô: la voit devant lui. Peut-être ainje tort:
mais il me [emble que le moment du
trépas rend plus courageux que (on ap-
proche. La prélence de la mort, l’impor-
fihilité de s’y lbullraire ,’ font , pour le
vulgaire même, des mozifs de rélignation.
Ainfi le gladiateur le plus lâche pen-
dant le combat, tend la gorge au vainc:
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queur , ôt conduit lui-même le fer incer-
tain. Mais l’idée d’un trépas lent 8c iné-

vitable exige un courage foutenu, bien
plus rare, dont le Sage feul el’t capable.
C’étoit donc pour moi le plus grand plai-
fir, de l’entendre, en quelque maniera,
opiner fur la mort, en décrire la nature,
comme l’ayant examinée de près. Si un
mort relÎul’citoit; fi , d’après la propre ex-

périence, il vous allumi: que la mort ne
fait aucun mal, vous faudroit-il encore ’
un témoignage plus authentique? Hé
bien! fur les alarmes qu’excitent les ap-
proches de la mort, qui peut mieux vous
éclairer , que les hommes qui l’ont ap- ’

prochée, qui l’ont vu venir, chezgqui,
pour ainfi dire, elle a été domiciliée?
Dans ce nombre, comptez Aufidius. Il ’
n’a pas voulu nous tromper. Suivant lui,
craindre la mort, c’en comme fi l’on crai-
gnoit la vieillelie; puil’que la mort fuit la
vieilleli’e, comme celle-ci vient après
l’âge mûr. Vous refiliez de mourir! Il
falloit donc refufer de vivre: la mort cil:
la condition à laquelle vous êtes né:
c’efl le terme ou chaque pas vous con-
duit; la craindre efl: une folie ; parce
qu’on ne craint que les événements in-
certains: ceux qui font sûrs, on les atr-
tend. Mourir eft une néceliité générale,
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fort dont nul n’ell exempté? Le premier
point de l’équité , n’eltace pas l’égalité P

Mais ne plaidons pas la caule de la Na-
ture. elle-même le l’oumet à la loi qu’elle

prefcrit: ce qu’elle a fait , elle le défait t
«St ce qu’elle a défait, elle le refait encare.

Si votre bonheur veut que la vieillelTe
Vous conduil’e à pas lents hors du monde,

vous fépare doucement de la vie, au lieu
de vous en arracher avec efl’ort; quelles
ailions de graces ne devez-vous pas à
tous les Dieux, de vous accorder, au bout
d’une carriere li longue , un repos nécell
faire à l’homme , agréable après la fatigue.

Quelques-uns délirent la mort avec plus
d’ardeur que d’autres ne l’ouhaitent la vie.

J’ignore lequel elt le plus propre à nous
encourager, ou l’homme qui vole au-de-
vaut du trépas, ou celui qui l’attend pai-
fiblcment ô: [ans trouble. L’audace du
premier n’el’t quelquefois qu’un mouve-

ment de frénéfie, un coup de déîefpoir 2
la tranquillité de l’autre fuppofe des prin:
cipes fermes 8c inébranlables. La colere

V fu’llit pour poulier un homme au devant
de la mort: pour l’introduire avec joie,
quand elle vient, il faut s’être préparé de

lonJgue main à la recevoir.
e l’avouerai donc; fans parler de

l’amitié
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tés auprès de lui airoient d’autres nocifs.

Je voulois lavoir li je le trouverois le
même à chaque vilite; li la vigueur de
(on aine ne diininueroit pas avec les
forces de l’on corps: au contraire, je l’ai
vu croître de jour en jour. Ainli dans les
combats des chars la joie éclate plus
fenliblement, quand au leptieme .efpace
on voit la palme de plus près. Fidele aux ’
dogmes d’Epicure , il le flattoit d’abord
que le dernier l’oupir n’avoir tien de
douloureux; que l’a brièveté , du moins ,

étoit une confolation: parce que la dou-
leur l, quand elle cliforte , n’efl jamais
durable. Il ajoutoit qu’au moment de la ,
féparation du ce sôtdel’ame, li la aile
étoit pénible, ’ fougeroit qu’à cette j
douleur pafl’agere, [accéderoit une étet- a
nelle .inl’enlibilité; que du telle, l’ame

d’un vieillard devoit être au bord des
lettres , 6c s’en aller flans efi’orts: c’efl
quand l’incendie a trouvé beaucoup d’ali- j

meurs durables , qu’on prodigue l’eau ,
’ qu’on démolit même quelquefois; li la

nourriture lui manque , le feu meurt de
lui-même.

Tels lône les difcours. que je me plais
:tous les jours à entendre. Ce n’en pas
une morale nouvelle , mais une morale

h par l, ’ .
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mire en aâion fous mes yeux. Quoî!
n’ai-je donc jamais vu de mort volond-
taire f J’en ai vu , Lucilius, 8c plus d’une,
Mais que je fuis autrement ému , à l’afpeâ

d’un homme qui fe préfente au trépas
fans haïr la vie , qui lame entrer la mon:
au lieu de l’attirer chez lui E Toutes nos
angoilTes , diroit il, viennent de nous-
mém’es; la peut nous prend, lorfque
nous croyons la mort près de nous: ô:
quand ne l’en-elle pas P en tout temps »,
en tous lieux elle a le bras levé. Love
même qu’une caufe de dellruâion paroit
nous menacer, combien d’autres plus
imminentes , que nous ne craignons pas!
Le vainqueur alloituil immoler Ion-enne-
mi P une indigeflion l’a- prévenu. Sachons

vdonc démêler les motifs de nos alarmes»
8c nous les trouverons tout autres qu’ils

me patoilÏent. Ce n”efi pas la mort que
l’on craint , e’efl fou idée ; vu qu’on en

toujours aufii près de la mort. Sizdouc
elle efl à craindre , onï doit trembler à
vehaque inflant , puifquïil n’efl asd’inf-
tant’où l’on en foi: garanti. ais j’ai

- peut que mes longues Epîtres ne (bien:
pour vous plus cnnuyeufes que la mon;

je finis donc . en Vous amurant de
fouger toujours à la mon a dinde fifi!
flandre javela..--....-- un- A
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Du: aigri: pour lerjugrment: publics. -

ENFIN je reconnais Lucilius ; i’entrevois
en lui le Sage qu’il m’avait fait efpéret.

Dans votre noble ardeur , foulant aux
pieds les biens vulgaires, vous couriez
vers la perfection: fuivez cet enthoufiaf-
me. Je ne vous veux ni meilleur ni plus
grand quevous n’afpitiez à l’être. Le:
fondements de votre fagelï’e occupent
airez de terrein: bâtiffez fur cette baie,
6c d’après le plan que v0tre efprit s’en:
formé. Toute la flagelle , mon ami , (en
réduit prefqu’à un [cul point, de le bou-

cher les oreilles ; mais non pas avec de
la cire: Ulyfl’e pouvoit l’employer pour

fes compagnons , elle ne vous fufiiroit
pas. Les voix qu’il craignoit , fans doute l
étoient lëduifantes 5 ’celles quevous de-

vez craindre ne partent pas d’un feul
,éçueil , mais de tous les points de la terre.
Cetoyez donc rapidement , je ne dis pas
un endroiç.’ unique ,. ou l’ont tendus les

I piegesdela volupté , mais.toutes les villes
fans exception. Soyez lourd même à la:
son: de ceùxtqui vous mâte plus:

, l a .
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fouhaitent que. du mal. Si le bonheur
Vous cil cher , priez la Divinité de n’exauv

cet aucun de leurs voeux. Tous ces biens
qu’ils voudroient voir accumulés fur vo-
tre tête, n’en font pas: le (cul bien , l’uni;
que appui de la félicité humaine , c’en:
d’être sûr de foi , ô: l’on n’y parvient

qu’en bravant la fatigue , en la mettant
au nombre des choies indifférentes. Si
elle n’étoit indiEérente, la même choie
feroit donc tantôt bonne 8c tantôt mati-
vaiie , tantôt légere 8c fupportable , tan-
tôt propre à canier de l’effroi. Si la fati-

ue n’efl pas un bien , ou donc cl’t le bien?

fins le mépris de la peine. Auffi je blâme
ces hommes qui confirment leurs forces

en travaux fuperflus ç au contraire, celui
dont l’ardeur fe propofe un but honnête,
dont les eflbrtsinf’atigables ne connoiflent
ni les obflacles ni le repos g je l’admire ,
je lui crie de toure ma force : Courage,
[tomme intrépide .’ la: la tête ; reprend: bug

(du: ,- ou plutôt , fins la reprendre, fian-
çhis d’une cour]? la, montagne talitre. Le

fatigue ç]? 1’ aliment des amer fines. Ne rée

iglez donc pas furies premiers vœux de
vos parents , les objets de vos délits 8c de
Nos prieres t ou plutôt à votre âge, fi
avancé dans la curiste g tanguiez du.
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VOquer encore le Ciel. Pourquoi tous
c’es’vœux 3 Vous voulez être heureux É

layez-le par vous-même. Et comment?
en comprenant qu’il n’y a de bien qu’avec

la vertu , de mal qu’avec la méchanceté.
Comme le blanc n’exifle pas fans un més-
lange de lumiere , ni le noir. fans l’inter-
vention des ténebres ou d’une mariere’

ohfcure; comme la chaleur cl]: due au feu ,
8c le fioid à l’air: de même la honte
l’honnêteté ne proviennent que de l’af-

fociation du vice 6c de la vertu. Quel elf
donc le bien réel P C’eli la lcience. Et le
vrai mal P C’efi l’ignorance. L’homme v
infiruit a: conformité , rejette ou préfère
les objets , fuivant les circonflances: mais
s’il a l’aine grande a: invincible, ce n’elt

point par crainte , qu”il rejette les uns , ni
par admiration, qu’il préfère les autres.

Moucher Lucilius , il ne vous cl! plus
permis de rétrograder , ni de perdre
cou rage. Ne pas refufer la peine , c’eli; trop
peu! il faut la délirer. Vous demandez

. quels travaux on doit nommer frivoles
6c fuperllus P ce l’ont ceux dont l’objet cf!

méprilable. Mais ils ne font pas blâmables
pour cela; non plus que louables, quand
ils tendent à une fin honnête. Ces deux

titres appartiennent à l’aime feule qui s’y
applique. Eliemêine s’excite à fumions,

53
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ter les obfiacles ; elle le dit: Pourquoi
cette langueur 5’ J. a fatigue çfi-ellefizite pour

gfiqyzr un grand cœur? Ajoutez que la
perfeâion de la vertu confilic dans l’uni-
formité , la tenue , l’harmonie de la con- .
duite; ce qui fuppofe la connoillance de
la Nature, c’eli-à-dire des chofes divines
8c humaines. Voilà le bien fupprême.
Parvenir à ce point, vous n’avez plus à
fupplier les Dieux; vous êtes leur af-
focié.

i Mais comment y parvenir? Mon ami ,
vous n’aurez pomt à franchir les Alpes
Grecques 8c Pennines , à traverl’er les dé-

ferts de la Candavie (i) , à braver les Syr-
tes , ni Scylla , ni Charybde , périls que
vous avez pourtant affrontés pour l’appât
d’un chétif Gouvernement. Ici le che-
min cil sûr, il eli agréable; vos provi-
fions font prêtes; la Nature s’en cil char-u,
gée: confervez ces dons , 8: vous marche;
rez égal aux Dieux. Mais qui vous ren-
dra l’égal des Dieux F Sera-ce l’argent?
Dieu n’a rien. La toge prétexte? Il cil:
nud. La renommée , la reprélentation ,
l’immenfe étendue de votre célébrité?

Dieu n’en connu de performe. Plulieurs
in» ----.

( l ) La Candavie étoit la partie montueufe k
déferre de la Macédoine. qui commençoit
Dyrrachium. Voyer Min. lib. s , arquas. v
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en ont des idées Fauli’es, a: ils les ont im-
punément. Sera-ce cette foule d’elclavèl
qui portent votre litiere , 8c dansles rues,
8: dansles grands chemins? Mais cc Dieu ,
le plus grand &le plus nillant des êtres ,
porte lui-même le monnîe entier. Ne fon-
dez pas non plus votre bonheur fur la
force 8c la beauté du corps : elles ne loue
tiennent pas l’épreuve des ans. .11 vous
faut un bien qui jamais ne dégénére; un
bien invincible à tous les ohliaeles , fu-

Îrieut à tous les biens. Que fera-cc P.
gatte amé; mais une ame droite , grande ,
gemmule. Une telle ame n’efl: que Dieu
même placé dans un corps humain : elle
peut être le partage d’un efclave , d’un
alii-amin , comme d’un Chevalier Bo-
maiu. IQu’ell-ce que ces noms de Cheva-
lier Romain , d’efclaw , d’qfianclti 3 des
titres inventés pour enorgueillir quelques
hommes , 8c pour dégrader les autres. Il
n’ell: pas de coin fut la terre , d’où l’on ne

tille s’élancer veis le ciel. Prenez leu-
l’ement vorre elï’or , 8c rendez-vous digne

des Dieux. Ce ne fera point au moyen de
l’or 6: de l’argent 3 les métaux ne peuVent

tcprélenter les traits de la Divinité. Vous
le lavez , les Dieux étoient d’argile , au
temps ou ils exauçoient les mortels.

64
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L E T T R’E XXXII.
Exhortation à la Phiqubphie.

JE m’inlbrme de vous. Il ne vient per-
fonne de votre Province, que je n’inter-
roge fur votre conduite , fut les lieux ,
les gens que vous fréquentez. N’el’pétez,

as m’en faire accroire :- je luis fans celle
a vos côtés. Toutes Vos démarches me
font connues ; je les vois: réglez-les en
en conféquenee. Savez-vous ce que j’aime

le mieux de tous les rapports qu’on me
faits? c’ell qu’on ne m’en fait aucun: c’efi

que les gens que je quellîionne , ignorenl
prelque tous à quoi vous employez votre
temps. Rien de plus lager fuyez un» mon-
de dont les principes 8c lesinclinations
diKerent tant des vôtres. Sans doute , ils
ne V0113 détourneront pas de la route: le
nombre des léd’uéteurs , quels qu’il fait,
n’éhranlera pas la fermeté de vos rélblu-

tians. je ne crains pas qu’on vous faffe
reculer, mais u’on ne vous empêche
d’avancer. C’ell éià trop pour Vous d’être

. arrêté. La vie ell fi courte! 8c notre in-
confiance l’abrege encore 2. on la recom-
mence tous les jours a ou la morcelle , on . :
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. . ’ rla hache, pour ainli dire. Huez-vous

donc, mon cher Lucilius-t foncezàtque!
point Vous doubleriez le pas g i l’ennemi
vous pourluivoit , li le vainqueur s’avan-
çoit au galop fur vos. traces. Eh bien! on
vous pourluit; courez , l’auvezvous. Pat-i
venu dans un lieu sûr, penfez derernps err-
temps au bonheur du Sage qui ,. avant de
mourir, a coulommé la vie : il lailie alors
venir en paix le relie de les jours. AËuré
d’une. vie heureule, peu lui. en importe
la durée. 01H. quand viendra le jour ,
ou vous laurez que la. longueur du temps
ne fait rien au bonheur; ou tranquille ôs
pailible ,. indifférent fur le. lendemain ,
vous vivrez pleinement rqflüjî’e” de votre

eut-limée! Savez-mus ce. qui rend les
hommes li afl’amés de la vie? C’ell que

nul d’entr’eux n’a lu jouir de lui-même;
Que mon, amitié rell’emble mal a celle de
vos parents 1’ Les biens d’outils vous ont:

louhaité l’abondance ,1 je vous en fouhaite
le mépris.. Leurs voeuxinl’enlés ruinoient

Ies autres pour vous enrichir-s ils. ne mus
revérifioient que derla dépouille d’autrui c

l’a feule poliëlfibn que je vous lbuhaite ,,
cil cellede vousçmêmeÏuiHë vorteame ,
après la longue agitation , revenir enfim
aurcentre du repas , s’y’fixer, l’ecomplaire?

paella-même; ô: l par lagnnozllancet

’ 3



                                                                     

un LE’TTRIS ’ V.
du vrai bonheur , dont on jouit des qu’on"
fe connaît , n’avoir plus befoin- d’un l’ur- ’

croît d’années. On eli vraiment au-def-
fus des hefoins , vraiment libre ô a mua
chi , quand on a [u fournir la carrière ,
avant la mort.

MWLETTRE XXXIII.
Des Sauternes ou Maximes Phiquaphiquts.

Vous délirez que mes lettres foiem: terra
minées ,” comme autrefois , par quelque!
fentences mémorables de nos maîtres.
Mon ami , ces grands hommes ne fon-
geoient guere aux fleurs de l’éloquen-
ce. Leurs ouvra es [ont des tillas de
beautés mâles. es penfées remarqua-
bles ôs faillantes , annoncent une coru-
pofition inégale. Le plus grand arbre ne
caufe point d’admiration , quand tous
ceux de la même forêt lui l’ont égaux.

Toutes les hilloires , tous les poèmes
l’ont pleins de ces fortes de maximes.
Voilà pourquoi je ne veux pas qu’on les
attribue à Épicure , elles appartiennent
à tout le monde, 8c principalement à
nous. Si dans Épicure elles frappenrdaq
yantage , qu’elles [ont plus rares .



                                                                     

ne saurons. 155-
c’eli qu’on les attend moins: c’ell que
des mots vigoureux l’ont plus étonnants
dans un homme qui prêche la volupté.
Telle cil, du moins, l’idée qu’on le fait!
d’Epicure; car, félon moi, c’efl un héros

Tous l’habit d’une femme: le courage, la
patience , l’aâivité militaire peuvent être

le partage des Perles , comme des peu-
ples les plus aguerris. N’exigez donc pas
un extrait , un choix de penfées brillan-
tes. Ce qui n’eli qu’épars dans les autres

ouvrages , dans les nôtres forme un tout
continu. Nous n’avons point de marchan-
dilès pour la montre ; nous n’étalons pas.

à nos portes des effets précieux , pour
attirer l’acheteur qui ne trouveroit rien
de plus dans nos magalins. Chez nous
on peut choilir des échantillons: 6c quand
nous pourrions, dans ce nombre infini
de ,penfées frappantes , en: trier quel;-
ques-unes ; à qui les attribuer? à1Zénon f
âCléanthe ? à Chrylippe? à’l’anerius? à

Pofidonius? Nous n’avons point de mai-t
ires t nous fourmes touspropriétaires.
Chez les Epicuriens, au contraire , les.

- mots de Métrodore , ceux d’Hermachus’

qppartiennent au feul Épicure. Dans ce.
camp onn’ouvre la bouche , que fous-les
aufpices du Général. Je le répete ,"dans.

amiaule Mme-m1183 girels cleur
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foient- nos efiôrts, il efi impoflîble de.
faire un choix. Cd? au pauvre 913110!!-
vient de. compter fin. troupeau. Quelque.
par: que fe. pox-tennos yeux ,t vous trou-
verez des maximes. qui. remblereienc;
tranl’cendantes;., fi: toman les autres.
n’étaient. pas du même ordre. Renoncer

donc àl’efpoir de connpître par extraits les:
chefïdÎœlLvresAdes grands hommes, il finn:

les envifager. , les méditer fous toutes leurs;
faces. L’empreinte du génie efl’ gravée:

fur [es ouvrages: l’es partiess’y tiennent;
* en ôter une feule ,, c’efl ruiner le tout..

Non, (Lucie vous défende d’èxaminenl
chaque membre à par: luxais. fansales des.
tacher du. tronc. Une femme n’efi pas.
belle. ,. pour avoir les bras ouh iambe,-
bien mamés Lili faut qu’en elle la beauté:
de lÎenfemble empêche dtadmirer. les dé-
tails. Si Vous l’exigçz pourtant ,.jenn’agi;

rai. point en avare»; vautrerez. fervi à
pleinesmains: gantant nous avons d’im..
meures amasd’apoghthe mes, iltn’y a qu’à.

puifer ; le réfervoxr cit p ein., 8c l’enne-
couletpas goutte à’goutte, maisâ grands.

lors a: fins in:errupti0n.. Je ne doute
pas qu’un pareil recueil: ne puiflè être
fin: utile aux commençants.. Les pennées.
f: retiennent plgs. aifément , quand elles,
’m m?xêç’a&tlî°üünfidüeah



                                                                     

on Sfuzouz. 1;;toumure- mie-l’urée du vers, Voilà pour-

quoi l’on fait apprendre aux enfants ces
maximes célebres chez les Grecs fous le
nom de Chutes. A cet âge l’efprit ne fau-s
roit embrafl’er’ plus d’étendue , ni marc

cher à plus grands pas r mais un homme
fait doit rougir de s’amul’er- autour des;
Heurs , de n’avoir pour feience qu’un pe-
tit nombre d’adages çonnus , 8c pour 3p-
pui que fa mémoire. Qu’il" le (cadenne.-
fur lui-même: qu’il parle, au lieu de-
ci’ter. Quelle honte. pour une homme déjà
lieux , ou prêt à-l’être , de n’être fageque.

par fias livres? Cd! Zénon qui l’a dit. El-
vous, c’efiCIe’anthez .. .. . Et vous il jufqu’à

quancï receVrez-vous des leçons P Don-
nez-en vous-même r dires à votre tour
des mors à. retenir; tirez quelque chofe
de votre fonds. En vérité ces hommes,
toujours interpretes au jamais auteurs ,.
cachés fans celle à l’Ombre d’un grand

Écrivain, ont bien peu de relTort , pourl
n’ofer jamais faire ce qu’ils ont appris fi
long-temps P Le beau métier , d’exercer fa
mémoire lur les produëtions d’autrui! Se

relTouvenir , n’efi pas favoir.0n le ref-
fimviem- , quanèon garde leschofes dans
fa mémoire: on les fait, quand orale les
approprie. Faut-il reflet toujours attaché
devant un modela a toujours les plus
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fixés (in un maître? Zénon dit ceci -,
Œéanthe dit cela. Eh l mon ami , n’y au-
ra-t-il jamais de différence entre un livre
ô: vous. Quoi , toujours difciple l il elÏ
temps dÎêtre maître. Qu’ai-je belbin d’é-

couter ce que je peux lire l Mais, dira-
tson , la voix donne de la vie aux pen-
fèe? Non , elle ne fait que répéter les
paroles d’autrui; fi elle ne fait que la
fanchon d’un écho. Ajoutez que ces gens,

toujours en tutelle, luivent les Anciens
dans une panier: ,, où les Anciens n’a-
vaient garde de le fuivre les uns les au-
tres s dans une carriere qui n’efl pas en-
ocre connue. S’en tenir aux découvertes
antérieures, c’eü le moyen de n’en ja-

mais faire. De plus , qui fait un autre ,
marche fans but; 8: comment trouver,
quand on ne cherche pas? Quoi je ne
marcherai pas fur les traces des Anciens !
Sans doute , je prendrai la route frayée :V
mais fije trouve un alignement plus droit,
je le fuivrai. Ceux qui nous ’pnt devan-
cés, étoient nos guides, 8c non nœ-
maîtres. La vérité luit pour tout le mon-
de; mais elle n’ait pas découverte: il
telle encore beaucoup à faire aux fait!

firmes. . ’
Ï l à
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LETTRE XXXIV..
Il encourage fin: ami , de le félicite fur fig

progrès. "
J E trefi’aille de joie , je-me trouve plus
grand, mes rides s’effacent , mon fang le
réchauffe , toutes les fois que vos aâionsou:
vos écrits m’apprennent à quel point vous
êtes au-defi’us de vous-même; pour les
autres , depuis long-temps vous les avez
firpalïés. Si la vue d’un arbre en fruits ré.

jouitlc Cultivateur; fi le Berger regardé
avec’plaifir les petits de [on troupeau ; fi
aux yeux d’une Nourrice, l’accroifl’emen:

de fou élevene differe pas du lien pro-
re; quelle doit être la jouilïance d’un

ïn’flituteur , quand il voit mûrir tout-à-
coupune ame dont ila long-temps cultivé
l’enfance! Je votrs réclame , Lucilius ,ï
vous êtes mon ouvrage. A peine amis-je
remarqué vos difpofitions , que je mis la
main lur vous , je vous exhortai , je vous
aiguillonnai. Verre ardeur le rallentill
foit-elle f je la ranimois de temps en
temps , ô: je le fiais encore; mais aujour-
d’hui vous courez ,, 85 m’exciter: à votre

leur : que me faut-i1: de plus i Mon ami;



                                                                     

un, Lure-335..c’el’t déjà beaucoup : l’ouvrage efl à moitie

fait , quand il cil commencé : cette mar-
xime cil vraie , même en morale. Vouloir
devenir bon , c’el’t l’être en grande partie.

Je parle. de cette bonté parfaite &accomo
plie , que la violence ni la contrainte ne
peuvent corrompre ; de cette bonté
dont je vois en vous la perfpeâive. Mais
il Faut perfifier , redoubler d’efforts, 5c
tâcher fur-tout que vos paroles 8c vos ac-’
rions. s’accordent, fe répondent , forment.
un même tilTu. L’ame efi mal gouvernée ,

quand les riflions [ont dil’cordantesu

LETTRE XXXV...
Qu’il n’y a d’ami-ti! qu’entre la gens dà

’ ’ bien. ’ t n
QUAND je vous prie. infiammentd’ê-
rudier , je parle pour moi. ll me faut un;
ami; 6c cette, elpérance m’efl interdite,
fi vous. ne, perfiflez a travailler l’un vous,
même. A prélent vous ne faites que m’ai-
mer 3 mais nous n’êtes pas mon ami.
Quoi! four-ce deux,cholcs,dll1inaes Ê
Oui ,. Lucilius, à: même diH’emblables.
On aime ,. quandoneü ami; mais quand
on aime-V, on nÎefl. pas un ami pour cela. j
L’ami en. toujours, utiles celui qui aime
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peut quelquefois nuire. Travaillez donc,
ne Fût-ce que pour apprendre à être ami.
Mais hâtez-vous: j’en puis encoreprofi-
ter; plus tari vous apprendriez pour un
autre. Il cil vrai que je jouis d’avance ,
en longeant que nous formerons une
feule amé -. que , malgré le peu de dif-
férence de nos âges , à la caducité du
mien, l’uppléeralavigueurduvôtre.
je Veux un bonheur lus réel. Sans doute
un ami, quoiqu’ablent , caufe de la joie,
mais une joie forbleôr pallagere. La vue g
la-préfence , le Commerce , donnent plus
de vie à la jouiliance : fur-tout fi l’ami
qu’on defire , on le voit tel qu’on le de-

fire. Apportezsmoi donc le plus beau de!
prélarts , votre performe ; a: pour être.
plus diligent , longez que je fuis vieux ,
que Vous êtes mortel. Rendez-vousà moi ,- l
nuis auparavant à vous-même. Profitez
ô: lur. tout dans la l’eience de vous. mettre
d’accord avec vous. L’épre uve la plus sûr.

der progrès, lavoici: examinez fi vous
Voulez aujourd’hui ce que vous vouliez
hier : le changement de volontés annonce
une ame fiortante . portée çà St là au gré

des vents. Elle feroit immobile , li elle
avoit une bale fixe à: allurée; mais un
tel bonheur n’appartient qu’au Sage ,. ou
à celui qui va l’étre. Quelle cit donc entra



                                                                     

un L z r r n z aeux la différence P le feeond reçoit une
fecouflè , mais fans être déplacé a il ne

vacille que fur lui - même: le premier
n’épronve pas même cette feeoufiè.

LETTRE XXXVI.
Un avantage: du repos. Des vœux du

vulgaire. Du mépris deb: mon»

ON blâme votre ami d’avoir embrafl’ë

le repu 8c la folitude , abandonné (a:
places , préféré la renaît: aux nouveaux

honneurs qui l’attendoient. Exhortez-lp
à (è mettre au- deflîzs de l’opinion. Chan

Que jour il fera lèntir à les manieurs,
qu’il a pris le parti le plus. avantageux.
Tous ces hommes qu’on regarde.an
envie , ne Seront que pafïer. Ilspérironc,
1’ un étouffé dans la foule, l’autre écraŒ

par une chiite. Rien de plus agité que la
Profp’érité: fans ceflè click; tourmente:  

elle trouble les efprits de mille manieres:
elle allume dans les cœurs mille défia;
elle excite l’un à l’ambition , 8: l’autre à

la débauche; eue gonfle celui-ci . elle 4
amollit celui-là. Cependant on voit des
gens la fourcnir f Oui , comme on en
iroit qui portent le yin. N’allez donc pu
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îuger un homme heureux pour avoir une
cour nombreufe. On le raiÏemble auront
du riche, comme au bord d’un lac, pour
y puiier 8c le troubler. On taxe votre"
ami de légèreté 8c de pareEe.Ignorezc
vous qu’on abnie du langage , qu’on
pfend les mots dans une filaire acception?

e lui donnoit-on pas autrefois le nom
d’heureux î 8c vous [avez s’il l’émir. Je ne

fuis pas fâché , non plus, qu’on lui trouvé

ùn caraîtere havage ô: farouche. Arilloni
préféroit dans les jeunes gens une hué
rueur l’ombre, à cette gaieté quiplaît
am au commun des hommes. Le vin ’
, iloinil , acquiert de la qualité , gnan
ilefi âpre ô; rude au commencemenr 3 il
à’eil pas de garde , quand il cil ipota’blch

de trop bonne heure. Qu’on le’traitd
d’homme trille 8c ennemi de Tes inré-
gêts; en vieillillant il le mouvera bien du
perte trifieflè ,1 pourvu , toutefois , qu’il
perfiiic à cultiver la vertu , à sÎabreuver
des arts honnêtes: mais qu’il’ne le borna

pas à une teinture légere; que (on ame
entiere en i foi: imprégnée. Il cil en âgé

dÎapprendre. Quoi donc E en cil-il un ,
on l’on ne doive point apprendre? Mon
ami , l’on peut étudier à tout âge , mais
non pas à tout âge être étudiant. Rien
de plus honteux ô: de plus ridicule à
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qu’un vieillard abécédaire. On dois
àmallër dans la jumelle , 8c jouir dans-
la vieilleflë. Vous ne pouvez donc rien
faire de plus utile pour vous-même,
que de rendre votre ami aulli vertueux
qu’il le peut. Les bienfaits qu’on doit
rechercher ô: répandre , 8: qui tiennent,
fans contredit, le premier rang , ce (ont
Ceux où l’on gagne autant à donner qu’à

recevoir. En un mot, vôtre ami n’ell plus
libre , la parole cil engagée, 3c il en
moins honteux de manquer à une dette
Qu’à une promellède vertu. Pour’acquita

- ter une dette pécuniaire , il en: au com-
merçant une heureufe navigation , au
Laboureur un fol fertile et une faifod
favorable: pour payer l’autre efpeCe dé
dette, il fuflit de vouloir. La Fortune
n’a nul droit fur les mœurs: qu’il régie

lui-même les liennes. Dans le calme de
fa retraite , qu Il éleva fou aine à ce faîte
de la perfeâion , où l’on ne fent ni le
gain, ni la perte; ou l’on relie le même ,
quelles que foient les circonflancer»: au-
deKus des richefles , quand le fort les

V

1 (I) Cette exprellion hardie &6uetgique tilde
Montaigne. Je la conferve . parce que": rend ,
d’une maniere auili heureufe que précife , lefinea:
aluner: tarins de Sénequc. Voyer Montaigne ,. E]:
fiait, liv. pz. , chap. 2.8 , vers la fin.



                                                                     

ne SÉNBQUB. 16)
eprodigue; toujours grand, quand il les
’ diminue ou les retranche. Dans Ton
enfance , il eût appris chez les Parthesâ
tendre un arc a en Germanie, à lancer
un dard; au rem de nos ancêtres ,
thaler un cour 1er , à frapper de près
l’ennemi: telles font les criercices us:
chaque nation prefcrit à la ieunelre. (En
doit apprendre votre ami? une fcience
qui fait parer tous les coups , qui réfifle
à toutes les efpeces d’ennemis , le mépris

de la mort. Que la mort ait quelque
choie en foi d’efliayant; qu’elle répugne

à la nature de l’homme , à (on amont:
inné ur lui-même: c’en un fait incorr-
tella le. Et ourquoi tant nous préparer,
nous armerd: courage, fi une pente na.-
turelle nous portoit à mourir comme à
nous conferveri’ Il ne Faut pas de leçons
"pour le réfoudre à coucher, s’il çfl be-

’foin , fur fou lit de roies: ilienfaut pour
i apprendre à ne pas trahir fa foi dans les
tortures, à veiller au bord des retran-
chements , debout , quelquefois bleflë’,
fans même s’appuyer fur la pique , parc;
qu’ainfi repofé , l’on peut être furpris par

’ le fommeil. La mort ne fait point de
mal; pour le fentir , il faudroit vivre
encore. Si pourtant une longue vie a pour

ï m8 tant de clarines; longez que, de
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çette Bule de- fubflances qui , difparoil’e
leur à nosyeu’x . pour rentrer dans le fein

ale la Nature d’où elles [ont l’ortie: ô:
fortiront encore , nulle n’efl: anéantie.
Tout-celle , rien ne périt: 5c cette mort
que nous réticulions avec efiroi , n’ôte
pasla vie , elle nefait que la. fulpendre. Un
iour viendra qui rumenera l’homme à la
lamiere g jour fatal, qu’on refuferoit,

ut-être , s’il n’étoit accompagné d’un

profpnd oubli. Mais par la fuite , je
prouverai plus en détail, que ces deltruc-
lions apparentes ne font que des chan-
gements de formes sainli l’on doit partir
fans chagrin, quand on cil sûr de reve- .
nit. Regardez le cercle éternel de la Na-
ture , 8c vous verrez que dans ce monde,
les êtres ne meurent point, mais del-
çendent «St remontent tout à tour. L’été

le palle , l’année fuivante le ramene.
L’hiver finit, il reviendra dans (on temps.
La nuit voile le ioleil ,, 8: bientôt fera
chafiite par l’aurore. Dans leurs confiantes
révolutions , les alites regagnent le terme

’qu’ils ont franchi; fans celle une partie
du Ciel s’éleve , 8c l’autre s’abaille. Je

finisen ajoutant que , ni les enfants, ni
les imbéci iles ne craignentln mort. Quelle
honte , li la raifort ne pouvoitn’ous con,-
vduire à une lécmlté que donnel’abfiaxe

de la radon. I l l i ’
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LETTRE XXXVII.
Du courage que donne la Philiybpltie.

yous êtes lié par le plus folenneldegs
engagements. Vous m’avez promis un
homme de bien: e’efi vous être enrôlé
fous ferment. Si l’on vous dit que cette
milice cil douce 8c facile, on vous trom-

, mon ami; je ne vous laurerai pas
dans l’erreur. Le ferment des Gladiateurs
8c le vôtre , l’unhonteux , 8: l’autre hon-
nête , font. conçus dans lesmêmes termes ,
de péri fous les laineras, par le En 8: les
flammes. Mais les malheureux qui
louent pour les combats de l’arène , qui ’

boivent à mangent pour avoir plus de
hang- à répandre, font contraints d’endu-
rer la douleur contre leur gré: mais vous,
Vous devez foufiiir volontairement. 5c

-evec.joie. ils-peuvent rendre les armes»
drayer d’attendrir le peuple: vous ne
devrez , ni mettre bas les vôtres , ni de-
mander la. vie; maisvmourir debout, 8:
me jamais céder. Eh! que vous ierviroit
de gagner quelques jours, quelques an-
nées? Le Nature nedonne pasde
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dribla. Comment donc me dégager do
cesliens? Mon ami , vous ne pouvez vous
faufil-aire à la néceilîté , mais vous pou-.

fez la vaincre. Ouvrez-vous une route,
la ’ philofophie laura vous l’indiquer :
filivez-la , fi vous aimez la paix , la fétus
site , le bonheur , enun mot la liberté
qui efl le plus grand des biens; nul autre

. moyen d’y parvenir. La folie cit abjeâe ,
fordide 8c fervile; elle obéit à mille
pallions cruelles , maîtrelTes impérieufes ,

qui commandent quelquefois tout à tout ,
8: quelquefois en même-temps: la fagelle
vous en affranchira; c’efi l’unique liberté. .

Un feu! chemin y conduit , il cil droit,
point d’écarts à craindre , marchez d’un

pas alluré. Voulez-vous que la Nature
entiere vous obéill’e P obéillèz à la rail’on:

vous gouvernerez les autres, fi elle vous
gouverne. Elle vous apprendra ce que

vous devez entreprendre , a: comment;
vous ne ferez plus étranger à vos riflions.
Citez- moi un homme qui puill’e retrouver
le fil de (es volontés: c’efi qu’on, n’ell pas

déterminé par des motils, mais pouffé au

hafard. La Fortune vient à nous en aveu- -
le , aulli louvent que nous allons vers elle.

Ainli , (quelle honte; ) au lieu de mar-
cher, on en emporté s 8c dansle tour-

. i billes
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billon des événements , on le demande
avec furprife ; comment fids-je venu ici il

W:--. w -...LETTRE xxxv’III.
Utilité des Semences ou Maximes.

VO US avez raifon d’exiger que nos let-
tres foient fréquentes. La morale profite
plus , quand elle s’infinue dans l’ame par
penfées détachées :lçes difcours d’appel-p

tell , débités en préfence d’un peuple

nombreux , font plus de bruit 5c moins
d’effet. La philofophie efi le cellieil de v
l’homme, 8c ce n’ell pas à haute voir
qu’on donne des confeils. Sans doute , il
cil des cas où l’on peut haranguer; s’il
s’agit , par exemple , de déterminer un
homme irréfoluj Quand il n’eil queflion
que de l’infiruire , 8c non pas de le ren-
dre docile , prenons un ton plus modéré.
VAinfi les conieils pénetrcnt mieux, 8:
rallent plus’long-remps. Qu’importe le
nombre des paroles , pourvu qu’elles
laient efficaces: il fiant en ufer comme
des femences. La plus petite graine reçue
dans un terrein favorable , le développe,
ô: d’imperceptible, devient unités-grand-

,arbre. De même , un précepte, qui n’ell:
Tome 1.



                                                                     

37e LETTRESrien en apparence, s’il germe , produit
bientôt. Ce n’efl qu’un me: : mais dam
un cœur bien dtfpofé , ce morprend rare
clue 8c s’étend. Je le répete, entre les
femences 8c les préceptes , nulle diffé-
rence; la brièveté n’empêche pas l’effet.

Il ne faut qu’une ame propre à s’en faifir

r5: les entretenir; ils fructifieront à leur
tour 8c rendront au centuple.

’LETTRE xxxlx.
Des inconvénients de la pmjjie’riré’.

L Es analyfes que vous délirez , mon
cher Lucilius , je les ferai , n’en doutez
pas , avec le foin , l’ordre 8c la précifion
dont je fuis capable. Mais prenez-y garde :

I un ouvrage développé feroit peut-être
plus utile que ces exrraits appelles aujour-
d’hui abrégés, 8c fimmaires dans les fie-
cles de la bonne latinité. LesLabrégés font
plus nécelÏairesiaux Commençants , parce
qu’ils infiruifent ; les fommaires [ont
plus commodes pour les Savants , parce
qu’ils rappellent. Mais je travaillerai dans
les deux genres ; n’exigez pas de cita-
rions , il n’y a que les inconnus qui don-
nent des répondants. Je fuivrai voue plan ,

.-..-.-..,.
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Quais à ma maniere. En attendant, con-
fultez "les autres abréviateurs , ils l’ont en
grand nombre , mais leurs écrits’peu mé-

thodiques. Ouvrez le catalogue des Phi-
. lofophes , il n’en faut pas davantage pour
réveiller votre ardeur; en voyant quelle
foule d’hommes ont travaillé pour vous,
sûrement vous délirerez d’en ac:roître le

nombre. Le propre d’un homme géné-
reux, cil de s’enflammer pour les choies

r honnêtes: une ame haute le pafiionne
rarement pour des objets vils 8c com-
muns; l’idée d’une grande entreprilè
«l’exalte 8c l’entraîne. Si la flamme qui

«s’éleve enligne droite ne peut ni déf-
.cendre ni s’arrêter, de même , toujours
en mouvement, l’ame humaine cil d’au-
tant plus aélive , qu’ellea plus de vigueur.
Heureux-l’homme qui diri e cet élan
vers le bien; jamais il ne câpendra du
fort. La prof ériré ne pourra l’énor-
gueillir , ni l’ad’verlité l’abartre. Ce qu’on

admire, il le dédaigne. Il fait qu’une
ame grande cil au-dellus des grandeurs .

6c que la médiocrité ei’t préférable à l’o-

pulence. La médiocrité rend l’homme
heureux t l’opulence nuit par fou excès
même. Ainfi les épis trop pellés le ren-
verfenr : ainfi les branches rompent fous
le poids des fruits, 8c l’excellirlelfécondité

2
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nuit à la maturité. L’arme fuccombe de
même lotis le faix du bonheur: elle en
abnie contre les autres , 6c fur- tout con-
tre elle-même. Point d’ennemi fi cruel,
que la volupté pour bien des hommes ;.
8c fi l’on F apporte leurs pa fiions , c’el’t parce

qu’ils le rendent tous les maux qu’ils
font aux autres. Il faut bien qu’ils (oient:
viâimes de leur frénéfie. Les bornesde
la Nature une fois franchies , il n’ell plus
de frein qui arrête la cupidité : la Nature
a les bornes; la fantaifie 8c la cupidité
n’en connoilïent aucunes. La menue du
nécelTaire , c’efi le befoin : mais le luper-
flu , ou l’arrêter E Ainfi l’on fe plonge
dans les plaifirs ; l’habitude le contraâe ,
on ne peut plus s’en palier , de l’on par-
,vient à ce dernier terme du malheur , où
le fuperflu ne diflere plus du nécelTaire.
On ne jouit plus des voluptés ,on en cil:
l’efclave , 8c l’on chérit l’on infortune , ce .

qui en e11 le comble. Oui, l’on eli: au
comble» de l’infortune ,- quand on ne le
livre plus à la débauche par penchant,
mais par réflexion. Le mal cil fans re-
mede , quand les vices fe [ont changés en

moeurs. -
W
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L E T T R E X L. ’
ne l’éloquence qui convient à un Philqfiiplié. j

J E vous rends gracesde m’écrire l’auvent:

c’en: vous montrer à mes yeux de la feule

maniera qui dépende de vous. Jamais
il ne me vient de vos lettres, qu’aufli-tôc
nous ne [oyons enfemble. Si les portraits
de nos amis abfents ont pour nous des
charmes, en nous rappellant leur [ouve-
nit , en adoucilÏant par une agréable il-

’ lufion , l’amertume de l’abfence; quelle

joie de contempler dans un écrit 8c l’em-
preinte ,8: les traits véritables d’un ami
trop éloigné! Ce que la préfence a de
plus doux , la main de narre ami le re-

roduit dans une lettre.»
Le Philofophe Sérapion cit donc arrivé

dans votre ifle? Il y dill’erte , vous a-t-on
dit , avec la plus grande volubilité. Ses

. paroles ne le fuccedent pas; elles dé-
bondent , elles le preneur , elles le pouf-
fent : le flux en el’t tel , qu’une feule voix
n’y en: fufiire. Je n’approuve point ce:
exces; le débit d’un Philofophe doit être
ordonné comme fa conduite , (St l’ordre
n’ell pas compatible avec la priélcipitation.

3
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Ces harangues impétueufes ,’ qui rom»

bent comme la neige ,fans interruption,
Homere les met dans la bouche d’un
Orateur: les paroles du vieux Neüor onc
la douceur du miel. 8c coulent aulIi’ len-
tement. Ainfi ,.n’en doutez pas , cette
rapidité , cette redondance convient
mieux à un Charlatan qui veut féduire ,.
qu’à un Philofophe qui veut inflruire ,«

ô: qui traite des objets ferreux. Je ne
veux pas que fes mots coulent outre à
goutte ni à grands Hors , qu’il faire lan-
guir les oreilles , ni qu’il les accable. Une.-
élocution feehe 8c décharnée, par la len-
teur ô: les repos continuels, ennuie l’au-
diteur , fatigue fort attention. Néanmoins.
la penfée qu’il faut attendre, cil plus sûre
d’entrer , que celle quine fait qu’efileuret
les oreillés. Enfin ,A on le rafiemble autour
,d’un Philofophe pour prendre les leçons a
de ce n’efi plus les prendre , c’e-l’t courir-

aprês. Ajoutez que les dilcours coula.
crés à l’a vérité , doivent être fimples 8e.

fans apprêts 5, une harangue. populaire:
n’a. pas le vrai pour bale : elle ne veut
qu’émouvoir la multitude , qu’entraîner»

dans l’on. cours impétueux, le fumage des
ignorants :7 c’efi un courfier qu’on ne.
peut manier, qui s’échappe 8c s’emporte g,

à: comment régler les antres, quand

un.
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on n’efl pas réglé foi-même? En un mot ,-

un dilcours deliiné àla guérifon des amés,

doit les pénétrer: les remedes ne profi-
tent , qu’autant qu’ils féjournent dans

le corps. Sous cet amas de paroles , je ne
vois qu’un grand vuide, beaucoup de
bruit, 8: nul efi’et. Quoi l vous avez à
dilîiper mes craintes , à réprimer mes dés
firs , à combattre mes préjugés , à m’ai1

franchir du luxe , de l’avarice , 8c vous
comptez le faire en courant Î Un Méc
decin peut- il en panant guérir les mala-
des i’ Et quel plailîr caufe donc ce fracas
de paroles jetées à l’aventure P Les choie!
qui n’ont de mérite que la difliculté , il.

’fuflît de les Voir une fois :.ces difcoureurs

fi verrés dans la feience destriers , les
entendre une fois, c’ell peut-être trop.
Qu’y trouve-ton à retenir, à imiter? 8c
que penfer de l’ame , quand le langage
cil confus, en défordre , fans frein? Si
l’on court fur une pente , on ne s’arrête pas

ou l’on veut , l’on cil emporté plus loin.
par l’impuliion de fa vîtefie : de même on
n’ell plus maître de cette excellîve tapi.

dité. Elle ell donc indigne d’un Philo:
fophe, qui ne doit pas [ailler aller les
paroles , mais les régler , les conduire
avec mefure. Quoi l ne peutil quel-
quefois s’éleveri’ il le peut il mais fans

4.
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compromettre la dignité de [ont carac-
tète : elle cil perdue par ces tours de
force , par cette véhémence outrée. Qu’il

ait de l’énergie , mais qu’il la modere,
qu’il reflèmble à un fleuve plutôt qu’à

un torrent. Cette vélocité , cette fougue ,
.cet emportement , je ne les palTerois pas
même à, un Orateur. Entrainé par la va-
nité de briller, ou par un mouvement
dont il n’eli pas le maître , comment des

Juges, , quelquefois ignorants , le fui-
vrolenr ils? il ne doit hâter 8e purifier les
idées , que luivant la portée de [on audi-
toire. Vous ferez douc bien de ne jamais
fréquenter ces hommes plus Curieux de
bcaucuup dire , que de bien dire; 8: s’il:
fallait opter, je vous conicillcrois plutôt
l’excès de P. Vinicius , dont Afellius di-
foit qu’il traînoit l’es mots. Geminus ne
concevoit pas qu’on pût trouver éloquent

un homme qui ne pouvoit jamais allem-
bler trois paroles: 8c pourtant j’aimerais
mieux en vous ce défaut , dût un mau-
mtiis planant , en vous voyant tirer cha-
que lyllabe l’une après l’autre , comme fi

vous mâtez , vous dire, comme à Vini-
cius , parlez , de grau ,, ou tuilez-vous.
L’homme fenlé s’interdira donc à jamais

le débit précipité de Haterius , Ora-
teur célebre en fou temps. On ne 13a jag
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mais vu s’arrêter ni héfiter : il ceint-nem
çoit &finill’oit d’une feule traite. Je n’i-l

gnore pas qu’il y a. des convenances de
langage. La licence que je blâme , on
la l’outil-e chez les Grecs .: pour nous,
même en écrivant, nous pféparons nos
mots. Le fondateur de l’éloquence Ro-
maine , Cicéron avoit une marche ré-
glée. Notre langue cil circonfpeéte; elle
leur fa dignité , 8c veut la faire fentir.
Fabianus, ellimé pour les mœurs , fa.
fcience , 8C fou éloquence qui ne tient que
le troifieme rang , dilTertoit fans embarras,
mais fans précipitation; on admiroit dans
fou débit plutôt la facilité que la vitcH’e.

Cette ailance me plaît dans un Sage ,
mais je ne l’exige pas. Heureux fi les pa-
roles coulent fans obllacle : mais j’aime
encore mieux qu’il s’arrête, que de le
voir s’emporter. Si je fais tant d’efforts
pour vous préferver de cette maladie,
c’efl qu’elle fuppofe peu de inodellie, 8c
qu’on n’y tombe qu’après avoir celÏé de

rougir ët de s’écouter. Un cours fi rapide
entraîne mille inadvertances qu’on vou-
droit Corriger. Je. le répete , cette impé-
tuolité n’el’t pas compatible avec la dé-

cence : elle exige qu’on l’exerce tous les
jours , qu’on facrifie l’étude des choies à

pelle des mon, Et l quand ils le prélat;

Hi
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rotoient d’eux-mêmes, quand ils. coule-
roient fans peine , encore faudroit-il le
modérer. Les difcours du Sage doivent:
être comme (a démarche , foutenus 8c
retenus. Tous mes préceptes le réduifenc
donc à vous dire de parler avec lenteur
fit gravité.

mmww- wLETTKEXLI;
Que la Divinité trifide en nous.

V0 US- continuez, dites-vous, à mais.
cher vers la perfeélion.’ Mon ami, rien
de mieux pour les autres ,. rien de plus
ialutaire pour vous. Quelle folie de de-
mander la [agraire , quand on peut le la
donner? En vain élaverez-vous les mains,
vers le Ciel; en vain obtiendrez-vous du
Gardien des. Autels , qu’il vous approche.-
de l’oreille du Simulacre, pour être mieux
entendu :r ce Dieu que vous implorez elk
près de vous ; il cil avec vous , il cil en
vous. Oui, Lucilius, un Efprit faim ré-
fide dans nos amés; il oblerve nos vices, il
furveille nos vertus , ô: il nous traite com"-
me nous le traitons. Point d’homme de.
bien ,. qui n’ait au dedans de lui un Dieu.
hans (on. allaitante , quel mortel (élaverois
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au-defl’us de la fortune? De lui nous vieng
nem les réfolutions grandes ô: fortes. Dans
le fein de tout homme vertueux, j’ignore
quel Dieu, mais il habite run Dieu. S’il
s’offre à vos regards une forêt peuplée
d’arbres antiques , dont les cimes mon-
tent jufqu’aux nues , 8c dont les rameaux
prelTés , vous cachent l’afpc& du Ciel 5
cette hauteur démefurée , ce filence pro-
fond , ces malles d’ombre qui de loin for.
ment continuité , tant de lignes ne vous
annoncent-ils pas la préfence d’un Dieu P
Sur un antre formé dans le roc , s’il s’é-

leve une haute montagne, cette immenfe
cavité, creufée par la Nature , 8c non
par la main des hommes , ne frappera-
t-elle pas voue ame d’une terreur reli-
gieufe f On vénere les fources des grandes
rivieres; l’éruption foudaine d’un fleuve

fouterrain , fait dreffer des Autels; les fon-
taines des eaux thermales ont un culte ,
8: l’opacité, la profondeur de certains lacs
les a rendus (acrés : 6c fi vous rencontrez
un homme intrépide dans le péril, inac-
cefiible aux délits , heureux dans l’ad-
verfité , tranquille au fein des orages , qui
voit les autres hommes. fous fes pieds, 8.5
les Dieux fur fa ligne , votre ame ne fe-
roit-elle pas pénétrée de vénération il Ne

alitez-vous pas qu’il le trouVelep tu quel:
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que chofe de trop grand , de trop élevé ,
pour relÏembler à ce corps chétif qui lui
j’ert d’enveloppe? Ici le fouille Divin fe
manifefle z cette ame fupéri’eure ô: fi bien
réglée , qui dédaigne les biens pétili’ables

comme au-dcflous d’elle, qui fe rit de
nos délits à de nos craintes , fans doute
elle el’t mue par une impulfion Divine :
fans l’appui d’un Dieu , ce bel édifice ne

pourroit fe foutenir. Le Sage ne quitte
pas le Ciel, pour en defcendre. De mêo
me que les rayons du foleil touchent à la
terre, 8c tiennent au globe lumineux
d’où ils émanent : ainli l’ame facrée du

grand homme , envoyée d’en haut , pour
nous montrer la Divinité de plus près ,
féjourne avec nous , mais fans abandon-
ner le lieu de [on origine; elle y relie at-
tachée , elle le regarde , elle y afpire, «St

ne vient un moment fur la terre , que
comme un être d’un ordre fupérieur : en
quoi.P en ce qu’elle ne brille que de fou
propre éclat. Quelle folie de louer dans
l’homme ce qui lui el’t étranger , d’ad-

mirer en lui ce qui peut en un moment
palier à’un autre l Un courfier n’en vaut
pas mieux, pour avoir un frein d’or. Le
ion aux crins tréflés , dompté par un

maître , au point d’endurerles carell’esêt

13.Parure , 6c le lion , dont la finitude,

finn-.Lt

5v-
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n’a point énervé les efprits , ne le préfen-

tenr pas du. même air fur l’arène : l’un

bouillant 5c impétueux , comme le veut
fa nature , majefiueufement hérilïé , fier
8c beau de la terreur qu’il infpire , le com-
parerez-vous à ce quadrupede languilTant
que vous voyez orné de lames v8: de
feuilles d’or ? On ne doit le glorifier que
de les biens. Quand les farments d’une
vigne font chargés de grappes , quand les
appuis ’mêmes fuccombent fous le faix;
on l’admire, on la préfère à une vigne
dont les feuilles 8c les fruits feroient d’or.
Pourquoi? c’efi que , dans une vigne,
le premier mérite cil la fertilité. Louez
donc aufli dans l’homme , ce qui lui ap-
partient. Il a de beaux efelaves , un ri-
che palais , des moifl’ons abondantes, un
ample revenu ; tout cela n’el’t pas en lui ,
mais autour de lui. Réfervez vos éloges
pour les biens qu’on ne peut ni ravir , tri
donner, qui [ont propres à l’homme,
c’ell- à-dire , fan ame , 8c dans l’on ame la

fagelTe. iPuifque l’homme efl un animal doué
de la railbn : c’efi-là l’on bien , il n’y par-

vient qu’en remplilï’ant la tâche. Quelle

tell-elle? De fe conformer à la Nature.
Rien de plus facile, 8c pourtant de plus
rare , gras: à la folie univerlelle. L05
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hommes fe pouffent l’un l’autre dans le

vice. Et comment revenir à la raifon?
Perfonne ne nous retient , 5:. la foule nous
entraîne.

L E T T R E X L I I.
Rareté des gens de bien.

U 01 ! votre ami vous a déjà perfuadé
qu’il cil un homme de bien l Ce n’efi pour-

tant pas en un moment qu’on peut le de-
venir ni le paraître. Je parle de l’homme
de bien de la féconde claire : quantà l’au-
tre , c’el’t un phénix qui naît une fois en

cinq cents ans. N’en [oyons pas furpris ;
il faut du temps pour enfanter des pro-
diges; la Nature el’t prodigue des pro-
duâions médiocres ou communes ; l’ex-
cellent a toujours le mérite de la rareté.
Mais votre ami efi bien loin du terme où il
le croit arrivé. S’il l’avoir ce que c’efl qu’un

homme de bien , il ne le flatteroit pas de
l’être; il délefpéreroit même de jamais

le devenir. Mais , direz-vous , il peille
imal des méchants. Et les méchants aufli;
le plus grand fupplice de la méchanCeté ,
c’efi d’être odieufe à elle-même 6c aux

ficus. Mais il hait ceux qu’un pourroit
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’fubit 5C illimité rend infolents. Il lèroiu
ce qu’ils font , s’il pouvoit ce qu’ils peu-

vent. Combien d’hommes ne font rete-
nus que par l’impuifi’ance de mal faire l

Donnez-leur des forces; le vice ne tar-
dera pas à fe produire; la profpérité lui
ouvre la porte; 8c , pour développer leur
méchanceté, il ne faut qu’une occafiôn.

L’on manie, fans danger, les ferpents
les plus vénimeux , quand le froid les
engourdit; mais , pour être gelés, leur
poifon n’el’t point épuifé. La cruauté ,

l’ambition , la débauche,pour égaler cet.
tains hommes aux plus grands lèélérats ,
n’attendent louvent que les faveurs de la
fortune. Voulez-vous connoître leurs
dilpofitions? proportionnez-y leur pull;

lance. ,Vous rappellez-vous un certain horn-
me que vous croyiez avoir fubjugué. Je
le trouvois léger 6c frivole :je vous di-
lois que vous nele teniez que par l’aile,
8c non’par les pieds : je me trompois,
vous ne teniez qu’une plume ; il vous la
kiffa dans la. main, ô; s’envola. Vous
lavez quelles fcenes il vous donna depuis,
6c quelles entreprifes le conduifirent en.-
fin à famine : il ne voyoit pas qu’en ex-
pofant les autres , il s’expofoit lui-même;
fic que ces bilans qu’il souvenoit p En; .
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onéreux, ou du moins fuperflus. Oui;
Lucilius , tous les objets pour lefquels on
s’emprelfe, on le tourmente, ne font pas
de bien , ou font encore plus de mal. Les
uns font fuperflus, les autres ne valent pas
la fatigue qu’ils donnent. Mais on ne la;
fent pas; 8: ce qui coûte le plus, nous fera.
ble gratuit. Oh! que l’homme el’t fiupide!

Il ne croit acheter , que lorfqu’il compte
de l’argent 3 il croit que ce n’ell rien

I payer , que de le donner foLméme en
paiement. Ce qu’on ne voudroit pas ache-
ter , s’il falloit , en échange , renoncer à
une mail’on , «à une terre agréable ou
utile ; on y facrifie fou repos , fa fûreté ,
l’honneur , le temps , la liberté. Ainli,
ce que l’homme prife le moins, c’ell lui-
même. On devroit donc , à l’égard des
raflions à: des chofes , le conduire com-
me avec un marchand, comparer la mar-
chandife 8c le prix. Souvent ce qui coûte
le plus , ell ce qui vaut le moins. Com-
bien de chofes , dont l’acquifition nous
a ravi la liberté l Nous l’aurions encore,

fi nous ne les avions pas. Rappellez-vous
ces maximes, avant d’acquérir; rappel-
lez-vousples’, après la perte : car ces biens
s’en iront , puifqu’ils (ont Venus. Mais
vous avez fuyons en palier, vous le fau-
tez encore; 51 vous sa avez 15ml louai

a
â
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temps , vous en êtes ralfafié , linon. l’haw
bitudd n’el’t pas encore formée. Vous au-
rez moir’is d’argent a partant , moins d’em-I

barras. Peu de faveur, ôt peu d’envieux.
Confidérez de près tous ces objets qui
troublent la raifon, ’qu’ôn ne quitte qu’a-

IVec larmes ; vous verrez que ce n’ell pas .
leur perte qui chagrine , mais l’opinion
qu’on en a. Quand ils nous manquent ,
c’ell la réflexion, 6c non le l’entiment qui
nous l’apprend. L’on n’a rien perdu ,.

quand on fe poliade encore. Mais qu’il
ell peu de gens qui le polledent!

m..--LETTRE X’LIII.
Qu’il-faut agir à découvert. De la cratylisme.

VOUS me demandez qui m’a li bien
inflruit; de qui je tiens un lecret que
vous n’avez dit à perlonne. C’efl de la
Renommée qui fait tant de choies. Quoi!
direz vous, luis-je allez important pour

’ occuper la Renommée? Mon amis, ne
vous mel’urez pas lur le lieu où je fuis,
mais fur celui que vous habitez. Quand.
on ell plus grand que (es voifins , on cil:
grand où on vit. La grandeur n’el’tjamais
ablolue; elle ne croît 8c décroît que pu
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comparaifon. Le même bâtiment fur un.
fleuve el’t un vailleau; fut la mer" , il n’eût;

plus qu’une barque. Le même gouver-
nail cil trop grand pour un navire , ô: trop
petit pour un autre. Vous avez beau vous,
déprimer; dans vorre Province , vous
êtes un homme confidérable. La ma-
niere dont vous agil’fez , dont vous (ou: .
pez, dont vous dormez, on la fait,
on s’en informe : nouveau matif pour,
vous ohferver vous-même. Ne vous
croyez heureux que du moment ou vous
pourrez vivre en public -, où les murs de
votre maifon vous couvriront , fans vous
Cacher. Ces murs , dont nous femmes
entourés , fervent communément bien
moins à nous garantir , qu’à nous mettre
à portée de pécher en fecret. Je vais vous
dire une chofe qui vous donnera une idée
de nos mœurs. Nul homme ne confen-
tiroit à vivre, la porte ouverte. Ce fut
moins l’orgueil que la honte qui inventa
les portiers; 8c de la maniere dont on
vit; entrer chez quelqu’un fans être an-
noncé , c’efi le prendre fur le fait. Eh!
que fert de fe cacher , de fuir l’œil 8c l’o-’

teille des hommes? La bonne confcienco
veut des témoins; la mauvaife , dans un
défert , auroit encore des alarmes. Si
vos aétions l’ont honnêtes, qu’on les
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fiche : linon , que vous importe qu’onles.
ignore? Vous les l’avez; 8c malheur à
vous, fi vous bravez un pareil témoin.

L E T T R E X L I V. l
Que la Philofbphi-e procure lem-aie Noblefi.

Vous vous rabailTez encore :vous re-.
prochez d’abord à la Nature, puis à la
Fortune, de vous avoir maltraité, quand
l’une 5: l’autre vous permettent de vous
élever au-defl’us du vulgaire , 8c de par-

,venir à la fugrême félicité. Ce que la Phin

lofophie a e plus grand , c’cfl de ne
point regarder à la naill’ance. Elle fait
que tous les hommes , li l’on remonte à.
leur origine , viennent des Dieux. Vous
êtes Chevalier Romain r ce grade ou vous
a conduit votre mérite , efl interdit à bien
d’autres z le Sénat ne s’ouvre pas à tout le

monde; ôt la milice même le rend diffi-
cile fur le choix de ceux qu’elle deliine
aux travaux à: aux dangers. Mais la fa-

ll’e tend les bras à tous les hommes:
ur elle, on cil toujours allez noble. La

Philofophie ne préfere , ne refulè pe
fonne; fan flambeau luit p r tout Ë
monde. Socrate n’était point atricien :
Cléanthes louoit les bras. pour assoler un
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jardin ; 8c la noblell’e de Platon , il la dut
à-la Philofophie. Vous ell-il impollible
d’égaler ces grands hommes Î Ils feront

vos ancêtres , fi vous en êtes digne; vous
le ferez , en croyant dès aujourd’hui que
performe n’ell plus noble que vous. Cha-
cun de nous ell précédé du même nembre
d’a’ieux; l’origine de tous les hommes

remonte au.delà des temps connus. Il
n’ell pas de Roi , dit Platon , qui ne del1
cende d’un efclave. ni d’efclave qui ne
defcende d’un Roi. La fortune, avec le
temps, a confondu les rangs, ô: crollé
toutes les races. Quel cil donc le vrai No-
ble? C’ell celui que la Nature a formé
pour la vertu. Si vous me renvoyez aux
anciens temps , chacun date d’une épo-
que avant laquelle il n’y eut rien. Une
fuite d’aïeux , alternativement illufires
8c obl’curs , menée des commencements
du monde au liecle prélent z voilà la gé-
néalogie de tous les hommes. Un vellië
bule rempli de portraits enfumés, ne fait
pas la noblell’e. Nul n’a vécu pour notre

gloire; 8c ce qui fut avant nous , n’eli pas
à nous. L’ame feule ennoblit l’homme z
elle peut, de tous les états , s’élever au-
dell’us de b fortune. Quand vous ne fe-
riez pas un Chevalier Romain , mais un
Afi’ranchi , vous. pourriez parvenir à être ’
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le feul homme libre. Eh! comment? En
ne jugeant pas des biens à: des maux à la.
commune Façon duipeuple sen confidé-
rant moins d’où ils viennent , qu’on ils

vont. Ce qui rend la vie heureufe, cil:
le vrai bien , puifqu’il ne peut fe corrom-
pre. Où donc ell: l’erreur? On veut être
heureux : mais on prend le moyen pour
la fin; 8c pour courir après le bonheur,
on lui tourne le dos. Au lieu de cette
paix folide , de cette afi’urance inébran-
lable . qui conflituent la félicité, on ne
recueille que des fujets d’inquiétudes:

dans la route li pénible de la vie , ce n’ell
pas allez pour l’homme de porter fou Faro
deau, il le traîne; de plus en plus il
s’éloigne du but. Tous les efforts relTer-
rent l’es liens , tous l’es pas le reculent.
Ainfi , dans un labyrinthe , on s’égare
d’autant plus, qu’on court plus promp-a

toment. . e
m’W’

a

gb
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Inutilite’ des chicanes de la Dialeâr’gue.

’Vo U s vous plaignez de la difetre des
livres dans voue Province. Il n’ell pas
.quellion d’en avoir beaucoup, mais de
bons. En fait de leélures , la continuité
feule efi’profitable; la variété n’ell qu’a-

m’ufante. Qui veut arriver , ne doit pas
errer de route en route, mais fuivre l’on
chemin; autrement il s’égare, au lieu
s d’avancer. Vous aimeriez mieux des livres
que des confeils. Mon ami, je fuis prêt à
dégarnir pour vous toutes mes tablettes;

je me traufpotterois même avec mes li-
Vres , s’il étoit pollible. Oui , Lucilius,
fans l’el’poir de la fin prochaine de votre

gouvernement , j’impoferois cette tâche
à ma vieillelle: ni Charybde, ni Sylla , ni
cette mer décriée par la fable , n’arrête-

roient pas mon ardeur; je la paillerois
même à la nage , pour embraller mon
ami, ont juger par moi-même des pro-
grès e fon ame. Quant à votre emprelï-
ferment pour mes Ouvrages , il ne m’a-
veugle pas plus fur mes talents , que la
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demande de mon portrait ne m’abul’eroit
’fur ma figure. C’ell plutôt l’effet de votre

amitié que de v0tre goût; ou du moins,
le goût a été féduit par l’amitié. Du telle ,

quels que foient mes Ouvrages , fongez ,
«en lifant , que je ne prétends pas connoî-
une la vérité , mais la chercher , 8c même
fans guide. Je nem’afl’ervis à performe g
je ne porte l’attache d’aucun maître; 8c

je refpeéte les jugements des grands hom-
mes , fans renoncer aux miens. Les an-
ciens nous ont lailTé des découvertes à

’-faire , plutôt que celles qu’ils ont faites.
Peut-être même que bien des queflions
importantes feroient éclaircies , s’ils ne
le fuirent arrêtés aux fuperflues. Que de
temps on a perduen des chicanes de mots ,
dans des difputes captieufes qui n’exer-
cent.qu’une vaine fubtilité! Nous faifons
ides nœuds pour les défaire; nous atta-
chons aux mots-un feus douteux, pour

"démêler le véritable. Nous avons donc
bien du temps à perdre! Savons-nous vi-
vre , favons-nous mourir ? Eh ! mon ami,
laill’ons les erreurs de mots , prenons
garde aux erreurs de chofes. Pourquoi I

ces futiles dilliné’tions? L’équivoque de

mots ne trompe qu’un moment dans les
difputes : ce font-les choies qui trom-
pent toujours , 8c qu’il lieut lavoir dilua:
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guet. Nous prenons le mal. pour le

ien; nous changeons de délits ; nos vo.
lamés le combattent; nos projets le dé-
rruilent: la flatterie reflèmble à l’amitié ;

que disuje 5’ elle la lurpalfe , elle va plus
loin : une oreille favorable lui ell toujours
ouverte , elle pénetre au fond des cœurs,
8c fou poifon même ell agréable. Com-
ment me tirer de ces rellemblances .P-Un
ennemi catellànt vient à moi commeami ;
le vice, emprunte le mal’que. des vertus 3
la témérité veut palier pour courage; la-
lâcheté prend le nom de modération , 8c
la timidité de prudence. Voilà des cas
ou l’erreur ell dangereul’e , ou des mat-
ques dillimîlives feroient très-nécellaires.

,Quant à l’homme , à qui l’on demande
s’il a des cornes , il n’ell pas allez limple

pour le tâter le front; ni allez llupide ,
pour ignorer qu’il n’arpas un trélbr,
quand vos fubtilités l’ont forcé d’en con-

;Venir. Ainfi , elles trompent fans coulé-
. uence : elles rell’emblent aux tours des

l’camoreurs; l’illulion en fait tout le V

charme ; plus de plailir , quand le lecret
ell découvert. De même toutes vos argun

des; 6c quel autre nom donner aux fo-

a

.philines! ne font ni bien, quandion’. les.

.poll’ede, ni mal , quand on les ignore.
il pourtant vous tweetant d’envie de

fixer
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fixer le feus des mots; dites-nous que
Celui d’hëureux efi mal appliqué par le

Peuple; qu’il ne convient pas au riche
qui nage aux"; l’abondance, mais au Sage
qui trouve en luimême les tréfors; qui,
fier 8c magnanime, Foule aux pieds ce
qu’on admire; qui ne voit performe con-
tre qui il voulut le changer; qui ne juge
l’homme que par les qualités qui le font

homme; qui prend pour guide la Na-
ture, fuit les loix, obéit à les leçons,
ne laillè point ravir (on bonheur, 8c fait
convertir le mal en bien. Ferme dans lès
principes, intrépide , inébranlable , la
violence peut l’émouvoir, mais non le

. tenverfer. Si la. Fortune , dans [on cou-
Toux, lance contre lui le plus acéré de
Tes traits, elle ne le bielle pas , elle l’efÎ.

fleure , encore bien rarement. Quant à
les autres fleches qui triomphent du genre
humain, elles ne font fur lui que rejail-
îlir , comme la grêle qui bat les toits, re-
tentit 8c le fond, fans qu’on en foufiie
dans la maifon. Pourquoi me retenir fur
ce: argument que vous-même traitez de
menteur (i) , 8c fur lequel on a tant écrit?

(i) Ce fophifme cil l’un des plus renommés
184 des plus abfurdes qu’Eubulide , fuccelTeur d’Eu-
clide de Mégare, ait inventés. Il confinoit en

Tome I, l i
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îonge : tonte vatre fubtilité, employez-
la pour me convaincre, pour me rame-
net au vrai. rattache trop de prix à des
bbjets fuperflus, ou du moins indiflé-
rems au bonheur: car une choie n’en pas
bonne, pour être nécellàire; c’en prof-
rituer lé nom de bien , que d’en revêtir

le pain, la farine, les autres matieres
fans lefquelles on ne peut vivre. Ce qui
cil bon, fans doute, eli nécellaire: mais
ce qui eli nécellàire, n’efi pas bon pour
Cela; 8s louvent la même choie efl nécef-
faire 5: fans valeur. Qui peut ailez mé-

certains termes qui (emblent le détruite eux-mê-
mes. Par exemple, on fuppofoit un homme qui
diroit, je mens , 8c puis ou argumentoit de telle
maniere que , de ce qu’ildifoit vrai, on concluoit
qu’il mentoit; 8e de ce qu’il mentoit, on con-
cluoit qulil difoit vrai. Si dicis tu mentiri, ve-
rurrique dicis , mentiris :. dicis mmm te mentiri,
varangue dicis : mentiris igirur. Cicero, A cadem.
lib. 1., cap. 30, edit. Davis , Cantabrig. 1736.
Eubulide cil: encore l’inventeur de divers autres
fophifmcs , dont voici les noms : le Trampeur ,
l’Eleâre, le Voile, le Sorire, le Cornu, le Chauve.
Ces arguments font tous aulii’utiles 8c aulli foli-
des que le Menteur. On cil fâché de voir des Phi-
lofophes graves, tels que les Stoïciens, donner
du poids 8c de liimportance à ces fubtilités pué-
riles de la [cèle de Mégate, 8c s’occu et fériau-
fçuient à les introduite dans la. mor . L’habit
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Connaître l’exeellence du bien, pour le
ravaler à des objets d’un ufage me nen-
tané? Quelle efl’donc voue profellion P
’D’enl’eigner à tous les hommes qu’ils

7 perdent le temps à la recherche du fu-
I’p’erflu; que la vie le palle à chercher les

moyens de vivre. Regardez les indivi-
dus, contemplez l’elpece entiere : nul
ne Ton e au préfenr. Quel mal y a-t- il à
cela? fie plus grand: on ne jouit pas de
la .vie, on s’y prépare, on la difl’ere.

Avec tous nos efforts, elle nous ga ne-
ttoit de vîtelle; au milieu de nos défais ,
elle s’enfuit àgrands pas. Elle cil paillée

rude de clifputer indillinéiement fur routes fortes
de (niets, les rendoit plus propres à embrouiller
une queltion qu’à l’éclaircrr. Sans celle occupés

des l’ubtilités ela Dialeâique, dont un des ef-
fets les plus flanelles 8e les plus ordinaires , eft de
Æauller l’efprit 8c le jugement, ils négligeoient
l’étude des choies, a: ne voyoient que les mots ,
(outce intaillable de difputes a; d’erreurs. Ha-
ber hoc ingenium lumanum, dit ju-iicieul’ernent le

Chancelier Bacon , ut cam adfulida nonfizflicerit,
in utilibus ataman-Quand on n’a plus rien de
réel a; de folide là dire , on s’attache à des forma-

lités, 8e les arguties de la Logique. prennent la.
place de la l’aine raifon. C’elt ce qui arriva aux
Sto’i’ciens 8: aux Scholafltiques anciens a; modernes

qui fuivirent leur exemple: à force de rafiner fur
tout , ils perdirent la trace 8e meme le gout de Il
vérité. Voyer la Lettre 49. 1

2
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le dernierjour , chaque jour elle le palle.
Mais longeons qu’une Lettre ne doit ou:
cuper que la main droite du Leâeur: je
termine celle-ci , a; remets à un autre
temps le procès des Dialeéiiciens , ces
Philofophes trop fubtils, trop Occupés de
la forme , 8c pas allez du fond. ’

L E T T R E X LV I.
Éloge d’ un Ouvrage de Lucilius.

VOU s m’aviez promis votre ouvrage,
je l’ai reçu. Je voulois le lire à mon aile ;
je rouvris , pour n’en prendre qu’une idée :

peu à peu le charme de l’ouvrage m’a
j ’mené plus loin. Rien de plus éloquent:

8c ma preuve, c’eli qu’il m’a fembl’é

, court; quoi qu’à (on volume, on l’eût
plutôt cru de Tite-Live ou d’Epicure,
que de vous ou de mbi. J’étais fi attaché,

1’ li doucement entraîné, que je l’ai fran-

chi d’un bour à l’autre fans interruption.
-En vain le foleil m’avertill’oit, la faim
me prelToit, la nuit s’approchoit: je l’ai

dévoré, ’non pas avec plaifir, mais,avec
tranfport. Quel génie’! quelle fenfibilité!

je dirois quel enthoulialine, s’il y avoit
des repus, fi le 1’:er ne s’élevait que par
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intervalles. Mais il ne bondit pas, fa’
marche cil foutenue; elle ell: toujours
mâle , toujours févere, 8c pourtant la
douCeur 8e la délicatelTe y font mêlées à

propos. Mon ami, vous avez l’ame haute
ô: ferme: continuez, marchez du même
pas. Le fujet vous a fécondé: il faut en
choilir de féconds, qui embralÏerit votre
génie, qui excitent fan ardeur; je vous
écrirai plus au long fur votre livre, quand.
je l’aurai repris. Aujourd’hui mon juge-
ment n’ei’t pas plus arrêté que fi j’en

avois entendu la leâure, au lieu de la
faire. Laiil’ez-moi le temps de l’examen :
"ne craignez pas: vous (aurez la vérité.
Que vous êtes heureux de n’être pas
allez ’puill’ant, pour intérefl’er performe

à vous mentir de fi loin! Après tout ,au
défaut de motifs, on ment par habi-.

rude. - *

in:
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flemment il faut traiter les mafiques.

Ton s ceux qui viennent de votre me
me dirent que vous vivez en famille avec ’
vos efelaves. Je m’en réjouis; je recon-Â

nois-là vos moeurs 8c vos principes. Ce
(ont des elblaves E mais ils (ont hommes
mais ils logent fous vorre toit. Des ef-
claves! dites plutôt des amis dans la peig
ne, des compagnons d’efclavage, pull:
que Vous obéiliez à la Fortune comme
eux. Aulli je ris de ces hommes hautains,
qui rougiroient de manger avec leur ef-
clave. Et pourquoi? Parce qu’un tirage.
haloient veut que le maître, quand il
loupe, voie une foule: d’efelaves debout
autour de lui. Il mange plus qu’il ne peut
en porter; fa gourmgndil’einl’atiable fun-
charge un ellomac déjà plein 8c désha-
bitué de les foné’cions; il avale avec pei-

ne , pour digérer avec plus de peine en-
core: ô; cependant les malheureux ef-
claves ne peuvent ouvrir la bouche, pas
même pour parler. Le moindre bruit cil
puni du fouet; le halard n’eil pas pour
eux une excufc. Un accès. de toux .
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un éremument , un hoquet, un fouille,
font autant de crimes, luivis du châti-
ment. Il faut palier la nuit, entiere des
bout, à jeun, en filence. Qu’arrive’tsil P -
Si l’on n’ofe parler en préfence du maître ,

on parle de lui en arriere. Mais les e11 j
claves dont les levres n’étaient pas cou-
fues , ceux qui pouvoient converfer de-
vant le maître de avec lui, lavoient
mourir pour (on fer-vice , 8c s’expofer au.
danger qui le menaçoit. Ils parloientlà.
table, mais ils le ailoient à la torture.
De notre arrogance dérive encore ce pro-.
verbe, autant d’ennemis que; de valets.
Ils ne le (ont pas: c’ell nous qui en. fluions
des ennemis. Je ne citerai pas les autres
traits de notre barbarie s je ne dirai pas
qu’on impofe à des hommes les ronflions
des bêtes de fourme; qu’à table on oc-
cupe l’un à eKuyer les ordures, l’autre à

recueillir les miettes il?!» les pieds des
convives enivrés; un autre découpe» les

pifeaux les plus rares; en un moment fa
main habile a fait le tour de la piece, a;
détache d’un feu! coup l’aile 8c la cuide,

Quel métier, de vivre pour dépecer
adroitement des volailles! Après tout, il
vaut encore mieux l’apprendre par bec
foin , que l’enfeigner par plaifir. Panerai-je
si; ce: Echaqfos. qui. paré civisme un?

4



                                                                     

zoo Lzrrnns"femme , femble contrarier fon âge? Il va’
lorrir de l’enfance, on l’y’ramene de

force: on arrache, on déracine tous les
poils de l’on corps: avec la taille d’un
guerrier 8c la peau lice d’un enfant, il
veille la nuit entiere, fervant tour-à-
tour l’ivro nerie 8e l’impudicité de fort

maître: ramule au lit 8c Ganymede à
table. Celui-ci, chargé de la cenfure du
repas, relie en hélion tant qu’il dure,
obfervant ceux des convives , dont les
flatteries , dont les excès de goumandile
ou de langue, mériteront une invitation
pour le lendemain. Ajoutez ces pour-
vOyeurs, qui connoill’ent avec préciliorr
tous les goûts du maître; les mets dont
la faveur le réveille, dont la vue le réa"
jouit, dont la nouveauté peut vaincre
les dégoûts, ceux dont il cil déjà las,
ceux dont tel jour il aura envie de manger.
Et voilà les convives qu’on dédaigne! on
le croiroit déshonoré de s’alleoir à table

avec eux. Mais, graces aux Dieux, dans
cette foule d’efclaves, on trouve fouvent
des maîtres. J’ai ’vu’à la porte de Cals

lille fe morfondre l’on. ancien maître .-’ j’ai

vu l’homme qui lui avoit mis l’écriteau-,

qui l’avoir expofé parmi les efelaves de
rebut , exclus feul quand tout le monde
entroit. La vengeance étoitjufier Callill:
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avoit été rejeté dans la premiere décu-

rie, par où prélude le Crieur: il rejeta
de même l’on maître, 8c lui refufa l’en-à

née de la mail’on. Il avoit commencé par

être vendu; il finit par vendre tout à f0

maître. ’Cet homme que vous appeliez Votre
efclave, oubliez-vous qu’il ell formé des
mêmes éléments que vous? qu’il jouit
du même ciel, qu’il rel’pire le même air,

qu’il vit 8c meurt comme vous? Il peut
un jour vous voir efclave , comme vous
le voir libre. A la défaire de Varus ( i),
combien de Romains d’une illullre nazif-
fance furent emmenés en efclavage!’ La
milice les eût élevés.au rang de Sénao
peurs; la fortune les réduil’it, l’un à pai-

tre les troupeaux, l’autre à garder une
:chaumiere. 0er donc mépril’er des hom-
mes dont l’état, nonobllant vos mépris,
peut devenir le’vôtre. Je ne veux pas me
:perdre dans les détails, ni gémir de l’or-

.gUeil, de la cruauté , des outrages dont
’nOtre fervice cil accompagné :I mes pré-
ceptes l’e bornent à un l’euI. Traitez votre

q .( t) L’Editz’o princeps , 8e celle cun: nori: va-
riorum , portent Marianâ clade; mais J tille Lipfe

fient, avec raifon , qu’on lil’e Variamî; patceque
Marius ne fut point défait par les Baltbares.

5,.
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inférieur comme vous le voudriez être
par votre fapérieur. Ne pelliez jamais à
vos droits Fur un efdave, fans fon et à o
ceux qu’un maître auroit fur vous. - aisje
n’ai pas de maître. Vous êtes jeune, vous

pourrez en avoir. Ignorez vous à que!
âge Hecube, Créfus, Sifygambis, Pla-
ton, Diogene [ont devenus efclaves P.
Traitez les vôtres avec douceur : poufièz
même l’amabilité iufqu’à tes admettre à

Votre c0nverfation , à vos fecrets, à votre
table. J’entends ici la foule de nos vo-
luptueux s’écrier, quelle honte, quelle
bafièfre! Cependant ces mêmes hommes.
je les furprendrai bailànt ka main des ef-

claves d’un autre. I
Ne voyez-vous pas encore la précau-

tion de nos ancêtres, pour fauvet aux
maîtres radieux, aux efclaves l’humi-
liant de la fervitude? Ils ont donné aux
premiers le nom de Pm: de famillt ,. au:
jfeconds. celui de famüièrs , qu’ils por-

tent encore fur nos théatres. Une fête
vmême fut inflituée , dans laquelle les ef-
claves avoient droit de manger avec leur:
maîtres, d’exercer des charges , de rendre

la jufi-ice dans l’intérieur de la manitou ,
qui refiembloit pour lots à une petite Ré-

tpublique. Quoi donc! vanta-Lie tons
me: effluves à ma tabler Pas plus tu):
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tous les gens libres. Mais la bafi’elfe des
fonâions ne me rendra pas dédaigneux.
Ni le muletier, ni le bouvier n’en feront
point Exclus. Je me déciderai fur les
mœurs . 86 non fur les cilices. Les mœu rs,
on fe les donne: des emplois, la fortune

« en difpofe. Faites manger avec vous celui,-
çi , parce qu’ilen cit digne; celui-là , pour
qu’il le fait. Les fentirnents qu’ils au-
roient pris dans le commerce des efcla- I
’ves, une [aciéré plus honnêtes les e53:

cera.
Mon cher Lucilius , pourquoi ne cher-

cher un ami qu’au Sénat ou dans la place
publique? On peut en trouver. fans fortin:
de chez fois souvent les meilleurs ma-
tériaux le perdent faute d’ouvriers, il ne.
s’agit que de tenter. Que penferiez-vous
d’un homme qui, voulant acheter un
cheval, ne regarderoit que la houille 8:
le flein, fans penfer à l’animal P il y a plus

encorede folie à ne juger un homme que
les vêtements, ou par la profeflion,

. qui el’t , pour’ainfi dire , l’habit de l’hom-

me moral. Il cil efclave; mais peut-être
la-t-il une ame libre. Il cil .efclave, 8c
:pourquoi, lui en faire un crime P tous les;
hommes ne le font-ils pas 1° l’un de la
débauche, l’autre de l’avarice, un autre.
à; l’ambition , tous de Çl’aliltc. Je vous

. . I 6



                                                                     

204 ’errrxns
citerois un Confulaire afl’crvi à une vieille

femme; un riche à une fervante; des
jeunes gens de la premiere qualité à des
Comédiennes : l’e (clavage-le plus honteux,
t’ai-l l’efclavage volontaire.

Ainfi l’infolence de nos riches ne vous
empêchera pas de vous dérider avec vos.
ciclaves, ô: d’exercer l’autorité fans moi"-

gue. Faites-vous plutôt meeâ’er que
craindre. On va m’accufer d’aiïranchir-les

efclaves, de dégrader. les maîtres; en
recommandant de fubfiituer le refpeaf à;
la crainte. Quoi! dira- t-on z les efclaves
ne difléreront plus des clients ou des.
prorégés? Les maîtres fournis plus difii-
’ciles que Dieu même, qui fecontente de
’refpe& 8c d’amour. Or, ’l’arnourefb in»

compatible avec la-crainte.*Vous avez
donc miam de ne vouloir pas être re-
douté de vos efclavesz de ne les châtier-
qu’en paroles; les coups [ont faits pour-

ï les bêtes. D’ail-leurs , les fautes d’un efclave

.peuvent-elles nous bielle"? C’efllla racla
kife qui nous rend Furieux; les moine

r ères contrariétés excitent notre colere a
. nous prenons des Fentiments de defpote ;
fans égard pour la propre force , St pour:

- la faibleiTe des autres, le derote s’irrite, ’
- s’emporte, comme s’il avoit elfityéquel.

que outrage, quoique (a paume dût



                                                                     

l DËSËÏIÉ’QUE. 50;
S’élever an-deil’us. Il le fait bien: mais

fes plaintes font un préteirte pour nuire;
il fuppofe une injure, afin de la rendre:
Je ne veux pas vous retenir plus longs
temps. Vous n’avez pas befoin d’exhor-i
tarions: c’ell un avantage de la Vertu de
faire qu’on s’y complailè. Le vice efl: in-

confiant; il change a tout inflant, non
pour être mieux , mais pour être autre»

ment. ’ " » f
2 LETTRE ’XLvnr.’
:VDeyoirs; de l’amitié. Futilitç’ a: la piqûre.

’ V tique. ’ . j 5
J’AI reçu Ialertre que vans m’avez écrite

en route , 8c qui n’ell gnare moins longue
que la route même; mais ie diflere d’y
’répondrer Pour vous coniciller, il me
rfaur de la retraite ardes réflexions. Vous-

’ ’même, avant de me confuher, vonst
’ avez regardé de près; à. plus forte raifon
i ai-je- le même droit: il faut’plus de temps
pour refendre une queflion, que pour la
propofer, 8c: d’ailleurs vos intérêts ne

’ font pas les miens. Vous le voyez, je
* parle encore en Epicuriel r car au . fond



                                                                     

:06 L a r r a a s
nos intérêts l’ont les mêmes; je ne ferois

pas voue ami, fi les affaires qui vous cane
cernent ne me regardoient pas. L’amitié
rend tout commun entre nous; les cha-
grins, les plaifirs ne font plus à l’un des
deux; nous vivons folidaires. Eh! peut;
on être heureux, quand on n’envilàge
que foi , quand on rapporte tout à [on
propre intérêt? On ne vit pour foi qu’en

v vivant’pour un autre. Sans doute labiati-
-veillance générale mérite nos premiers
hommages, parce qu’elle unit tous les
hommes entr’eux, parce qu’elle établit

une même morale pour tout le genre.
humain ;’mais,fur-tout,l parce qu’elle con-
duit à cette afi’ociation plus intime dont
je parle, à la fainte amitié. Oui, Luci-
lius, ayez beaucoup de rapport avec
l’homme , ôs vous les aurez tous avec
Votre ami.

Tels font les préceptes que ie deman-
derois à nos Sophiflesn Qu’ils m’enfei-

.gnent,mes devoirs envers les hommes,
envers mes amis; a: non lesdiverfesaç-
ceptions des mots d’homme 8c d’ami.
Voilà deux routes oppofées; dans l’une
cil la fagefle, 8c dans l’autre la folie :
luisois dans la bonne? Bar où dois-je
prendre .9 L’un regarde tous les hommes

. com I5 sans; [autre ne. regarde pas.



                                                                     

DE SÉNEQUE. me;
même fes amis commodeshommes: l’un
prend un ami pour être aimé, l’aura.
pour aimer. Et vous épluchez des (yl-
labes, vous donnez des entorles aux
mots! Si je ne puis conflruire un argué
ment captieux, 8c, par une fanfic con-
féquence, appuyerle menlbnge fur un
principe vrai, je ne (aurai donc pas du;
tin uer le-bien du mal? J’en rougis:
ba mer à notre âge fur des mariera auŒ

graves! A
Un rat efi une fylldse:
Or , un rat ronge du fromage :
Donc. une fyllabe ronge du fromage:

Où femitl’inconvénient. quand je ne
pommais me tirer de ce fophifine? Saris
doute que j’aurai peur qu’un jour des lyl-

labes ne viennent le prendre dans me;
ratines; ou, fi je n’y veille de près,
qu’un de mes livres ne me mange un
fromage , à moins que je ne me raffut:
par cette ingénieufe rétoriion: a t

Un rat efi une filial»:Or, une fyllabe ne ronge pas du fromage: ’
Donc . un rat lamage pas du fromage. ’

Quelles puérilités! Et voilà pourquoi
nous fronçons les fourcils , nous lainons

r croître nos barbes! Voilàles-véritésque



                                                                     

:08 L r: r T n E s
des vifiges aufieres 8c blêmes promettent

. au ente humain!
culez-vous (avoir à quoi s’engage la

Philofophie 5’ A confeiller les hommes.
L’un cil delTéché par l’indigence, l’autre

tourmenté par les richelTes qu’il poliade

ou qu’il convoite; celui - ci craint les
coups de la fortune adverfe , celui»là les
pieges de la bonne; l’un cil perfécuté v
par les hommes, a: l’autre l’efl par les
Dieux..Qu’ai-je affine de vos futilités P
Il ne s’agit pas de plaifanteries: des mal-
heureux vous ont invoqué, vous leur
avez promis du recours. Le naufrage, la
captivité , la maladie, l’indigence, la
hache prête à frapper, menacent leurs
jours , 8: vous pirouettez. Quel cil: voue
but? Vous jouez, tandis que je meurs
d’elTroi! Homme éloquent, qui que tu
fois, foulage les angoifi’ès de ces mou-

rants: regarde cette foule qui tend les
:brasivers toi; dans leur alfiiâion, dans
leur défefpoir, ils implorent ton ami;
tance; tu es leur unique efpérance , toi
feul es leur appui. Ils roulent dans le pré-
cipice , tu peux les en tirer; ils font er-
rants 8c dilperfés , montre-leur le flam-

Î beau de’la vérité, faileeur diflinguer le

nfuperflurdu nécelTaire. Dis-leur que les
2 loi: de.la Nature [ont d’une exécution



                                                                     

Voir: sinisons. au;
Facile; que la vie eft douce ôs fimple g-
quand on les fuit; amere 8c embarrailée,
quand on s’en rapporte plus à l’opinion
qu’à la Nature. Qu’ils apprennent de toi
à détruire leurs pallions, ou du moins à
les modérer.

Eh! plût aux Dieux que vos fophifmes
ne fuirent qu’inutiles l ils font dangereux.
Je pourrois démontrer que ces fubtilités’

énervent 8e rapaillent les plus beaux
génies. Quelles armes olïeiifives dt dé;
finfives nous-donnez - vous pour com;
battre la for-tune! Voilà donc la route
du bien in rême! Votre philofophie n’efl
qu’un dé ale de chicanes ténébreufes,
malhonnêtes, aviliH’antes pour ceux mê-
mes qui vivent de procès. Quand, à force
d’arguties , vous induifez. fciemmene
en erreur les gens de bonne foi, quel cil:
vorre defl’ein? De les perdre par la forme.
Mais la Philofophie , comme un Prêteur
équitable, l’aura les réhabiliter; Pour-
quoi manquer. à Vos magnifiques pro-I
nielles? A vous entendre, l’éclat de l’or

8c du glaive ne devoient plus éblouir
mes yeux ; animé par vos leçons, je de-
vois fouler aux pieds tout ce qu’on délire
8c tout ce qu’on redoute: 6c vous me
ravalez aux éléments de la grammaire!
Répondez : cit-ce par là qu’on s’éleve



                                                                     

ufo LETTRES
iufqu’aux cieux? Car la prétention de la.
Philofophie , cil: de rendre l’homme fem-
blable aux Dieux; c’efl fur cette annorice
que je vais à vos écoles: rempailliez vos
engagements. Tirez-vous donc le plutôt
poflible, mon cher Lucilius ,x de ces filets;
d’une philofophie trompeufe. La clarté,
la fimplieité, [ont les ornements de la,
vertu. Quand nous aurions du temps de
selle, encore faudroit- il le ménager pour,
nos befoins. Mais avec une vie fi courte ,3
pourquoi s’occuper d’étudfis Il fi’ÎYOIÊS .ÜË

fi lupulines? .

----..



                                                                     

DESÉNn-QUE. au

LETTRE XLIpx. ’
D: la mon. De. la brierez! de la me

Remarques fur les Dialeâiciens.

C’EST être indifférent 8c peu fenfible,
mon cher Lucilius , que d’avoir befoirr
de la vue des lieux pour le rappeller un
ami abfent: mais il peut le faire que les
pays ou il le plailoit réveillent en nous le

clom de [a préfence, 8c que toujours
Vivante , mais tranquille au fond du
cœur , i’a’mémoire nous remue plus for-v

toment en ces lieux. Ainfi, après la mors
d’un objet chéri, la douleur , quoiqu’a-

doucie par le temps, le renouvelle à la
vue de on elblave, de fa maifon, d’un
habit qu’il portoit. Cette ’Campanie, à:

fur tout, cite ville de Naples (r) , qui efi

(r) Ecce Caprpania, 6’ maximé Neapolir,
Pompeiorum azurant confinant , incredibile efl,
que"; recetta drfiderium mificcrit. Ce texte, qui
cil: celui de l’lidition Varior, cil tout-à faitirrina
telligible; mais il en: très-clair dans l’Edmo
princeps , ou l’on trouve au Pompciorum tuant»;
cmjpeâum. J ’ai fuivi cette leçon , qui eüévidemp

ment la bonne; car. lion retranche la prépofii-
tion ad, il faut lire alors euryhalin , 8c non tu

renâclants. . . . ,.



                                                                     

in: Lnrrresà la vue de votre terre de Pompeies 5
tous ces objets me ramenent au moment:
de notre féparation. Ce n’efl plus verre
image, c’eft vous-même que j’apperçois.

Je m’arrache encore une fois des bras de

mon ami : je le vois retenir (r) fer

---
(r) J’avois d’abord traduit ce panage fur le

texte de l’Edition Varier ; mais, en l’examinant
avec plus d’attention , j’ai cru devoir m’écarter

de la leçon ordinaire. Je lis donc cohibentem là-
srimar, au lieu de combibentcm. Cette correc-
tion , que le bon feus 8: les regles du goût , non
moins léveres que celles de la Logique , m’avoicnt
fuggérée, auroit paru téméraire, pour ne rien
dire de plus, à ces Criti nes obfcurs qui, pour
me fervir de l’exprcflion de Séneque, ufent leur
vie à éplucher des fyllabes; mais elle cit d’autant
plus sûre, 8c , fi j’ofe le dire, plus heureul’e, que
au exa&ement la leçon de l’Editiori pripceps. En
la confultant plutôt, je me ferois épargné , il cil
vrai, la peine de deviner, 8c le temps qu’exige
nécelfairement la reflitution d’un pafl’ ecorrom-
pu: mis j’ai fini, ainfi que cela arrive dans la
plupart des circonliances de la vie , par où j’au-
’rois dû commenter. .

Puifque l’occafion s’en préfente, je dirai ici
que ceux qui étudient les Auteurs anciens, [oit
pour en donner des éditions correctes , foi: pour
les traduire dans une autre langue , doivent avoir:

4ans celle fous les yeux les premicres éditions
de ces Auteurs. Elles peuvent, dans une infinité
d’occafions, tenir lieu de manufcrits ,r& [ont
utiles, lors même qu’elles ne levent pas antié-
rement la difliculte. En effet, comme dans les
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9 au un bâlk-l fi

ne sinuons. au;
larmes, 8c réfifier foiblemcntvà la dou-
leur qui perce à travers les efforts. Il me
[emble que c’efi d’hier que je vous per-
dis. Eh! tout le palle n’el’t-il pas d’hier?

paillages les plus défefpérés, elles diffèrent pref-
que toujours des éditions poflérieures , elles met-
tent alors fur la voie de la vérité, en donnant
lieu à des conjectures qui ne fe feroient jamais
préfentées à l’efprit , fi on n’eût pas confulté ces

anciens textes. Combien ne relie-vil pas encore,
même dans les meilleures éditions connues des
Auteurs Grecs 8c Latins , de palrages obfcurs,
difficiles, inintelligibles même, qui [ont très-
clairs dans les Editio princeps? Combien la colla-
rion exaâe des variantes de ces éditions, nlauroit-
elle pas épargné de temps ,I de peines Sc d’ennui
aux ens de goût qui étudient les Anciens , 8c de
faillies conjectures aux (avants Critiques qui les
commentent? J e fais qu’on regarde allez géné-
ralement ces premieres éditions comme une allaite

I de luxe; on prétend même que la rareté en fait
tout le mérite; mais cleft une erreur dont ceuxl
qui les examineront , feront aifementdéfabufés.
Pour moi, fanue que je niai jamais confulté
l’Edizio princeps de Séneque (imprimée à Naples
en i475 ), fans y trouver la. folution des difficulo
tés qui m’arrètoient; a: je ne puis trop m’étonner

-que lufle Lipfe, qui, en général, a travillé uti-
lement fur cet Auteur, 8c Gronovius qui l’a pu-
blié avec les remarques de difl’c’renrs Commenta-

teurs , ne citent iamais cette précieufe édition
qui, dans une in nité d’endroits ou leur: notes
ifexpliquent rien, auroit été pour eux un guide

lus sûr , que leur habileté réelle ou fuppofe’e dans

’art de conjeâurer. .
C



                                                                     

in; - L’a M a E s
Hier j’étois un enfant à l’école chez So-

ï’ion (I): hier j’ai plaidé ma premiers
’caufe: hier j’ai celle de vouloir plaider:
hier j’ai celle de le pouvoir. La rapi-
«dité du temps e11 incroyable; mais pour
la (émir, il faut regarder en arriere :
elle échappe à l’œil, s’il le porte au pré-

fent , parce qu’une fuite fi léger: ne laide

point de traces. Mon ami, tous les temps
paires font concentrés en un même ef-
lpace , confondus en un (cul amas , ap-
rperçus du même coup d’œil. Voilà le dé-
- pôt de la mémoire : au-delà, c’efl un abîme

-où tout s’engloutit. Quand le tout cil fi
"court, les parties peuvent elles être bien
longues? Notre vie n’eü qu’un point, 8c

moins encore; mais ce point, la Nature
:l’a divifé pour lui donner une appa-

. rence d’étendue; elle y dil’tingue l’en-

fance, l’adolelcence , la jeunelÎe, l’âge

mûr, la vieillell’e. Que de parties dans
un atome! Il n’y a qu’un moment que je
vous reconduifois; 8c ce moment e11 une

. grande portion de natte vie, qui ne tat-

( i) Sotion étoit un Philofophe Pythagoricien :
Selieque avoit pris, dans fa jeiinelTe, des leçons
de ce maître, on en trouve des veltiges dans fes

louvra es. Voyez la Lettre 108. 8: la chronique
d’air C i tu: la (in du regne d’Augultet

w-
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"ratant-Ier?-

n à ’S if. un Bq LU E. ’23
’derapa’s à finir. Le temps me [embloit

ijadis moins rapide. Aujourd’hui fa courlis:

une confond, ou parce que mon terme
m’approche , ou parce que je continence à
’voir, à calculer mes pertes: 8: voilà ce
qui m’indigne contre certains. Phi-lofo-
*phes. Un temps qui, bien ménagé, ne
pourroit l’uflir’e au néceflaire , remployer

’prefque tout en futilités l Cicéron diroit

que, quand on lui donneroit le double
relu temps, il n’en trouveroit pas pour la
’leâure des lyriques. J’en dis autant des

’Dialeàiciens; ce ne font que des fous
plus trilles]: du moins les Lyriques per-
’clent le temps de bonnefiii ; mais ceux-là
I ont la manie de le croire importants. Non
que j’empêclne de les regarder un mo-

ment, mais de loin, fans entrer; unique-
ment pour n’être pas leur dupe, 8c le,
convaincre , une fois pour toutes, qu’il n’y

a dans tout leur art ni utilité ni vertu
l’ecrete. Pourquoi vous tourmenter 8c
"vous dellécher fur des quellions qu’il y
auroit plus d’efprit à tailler qu à refondre?
Lorl’qu’on déménage «à fou aile ô: (au:

alarma, on peut emballer jufqu’aux
amoindres efl’ets : mais quand l’ennemi

s’avance, quand le lignai ell donné de
décamper à la hâte, la néceliité fait que

V le Toldat jette ce qu’il avoit recueilli dam



                                                                     

e16 L E T ra n s
le loifir de la paix. Je n’ai pas le temps
de chercher des mors à double fens, ni de
mettre à l’épreuve ma fubtilité. l’qyez,

a dit le poète, ces peuples conjurés, ces
rempart: , ces portes fermées , ce fir qu’on
aigage Je n’ai befoin dans ce mo-
ment, que. de courage, pour entendre
dans eli’roi le tumulte des combats. Tan-
dis que les femmes 8c les vieillards por-
tent des pierres fur les retranchements ,
tandis que les guerriers en armes dans
la ville , attendent ou demandent. le
jignal d’une (ortie; tandis qu’on voit
déjà briller le fer de l’ennemi, que le
fol miné chancelle fous les pas des ha-
bitants, ne faudroipil pas être fou pour
le mettre , les bras croifés, à propofer des
.quellions qui ne (ont que des délires
.fubtils, telle que celle-ci.

Vous avez ce que vous n’avez pas perdu :
Or , vous n’avez pas perdu de cornes;
Donc, vous avez des cornes.

Eh bien, ce fou , ce feroit moi, li
je me livroisà ces vaines études. On m’alî

liege à prélent , 8c le péril ne vient pas
du dehors; un mur ne me [épate pas de

( x) Afpice qui coëant populi, qu: mœnia claulis
Feu-nm acuant partis.

Vue. Æncid. Lib. sur": 58s a 335- l
l’ennemi :
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DE sanglons. 217
l’ennemi s je porte en moi-même le trait
de la mort. Eh 1 lailTez-là vos fophifmes.
J’ai fur les bras une grande affaire ; la mort
me pourfuit, la vie m’échappe: confeillez-
moi. Comment m’y prendre, pourne point
fuir le trépas, ni lailfer fuir la vie? Ap-

l prenez-moi à réfifier aux obl’tacles , à me

lbumettre au deflin. Reculez pour molles
limites du temps; ne celiez. de me répéter
que ce n’efi pas la longueur , mais l’em-

ploi dela vie, qui en fait le bonheur;
qu’il ’el’t pollible , 8c même ordinaire

d’avoir vécu peu , quoique long-temps;
Dites-moi," quand je vais dormir ; tu peux
ne plus te’réveiller : 8c quand je me ré-

veille; tu peux ne pas dormir : quand
je fors , tir-peux ne pas rentrer, de quand
je rentre, tu peux ne pas fortir. Sur mer ,
la vie n’ell: [épatée de la mort que par une

planche. Mon ami , nulle part, l’inter-
valle n’efi plus grand. La mort ne le
montre pas toujours aulli près , mais elle
l’en: toujours. Commencez par difliper
mes ténebres. Ainli préparé, j’en rece-

vrai mieux vos leçons. L’homme cil na-
turellement docile; fa raifon ell impar-
faite, mais perfèé’tible. Enfeignez-moi
la jullice , la piété, la frugalité , la dou-
ble continence, celle qui n’attaque pas,
ô: celle qui fait réfifier: point de détours,

Tome I. K



                                                                     

:18 Lzrrnrssj’arriverai plus vite au terme; car fui-vant-
un Poète tragique, le langage data vérité
cfifimple Ç 1 Gardez-vous de l’embrouil-
ler , 18e fougez que ces fubtilirés de pa-
roles l’ont incompatibles avec l’enthous
fiafme des grandes chofes. V

LETTRE L.’
Éloge de Lucilius. Hifloz’re d’unefalle’.

J E n’ai reçu votrelettre , qu’au hourde

plulieurs mois , de je me fuiscru par la
difpenfé d’interroger le porteur lin verre
façon de vivre ; il faudroitîbien dei;
mémoire pour s’en fouyenir. .Maislûre-

ment votre conduite eli telle , que par-
toutoù vous êtes, je fais , fans qu’on me
le dife, à quoi vous palfez le temps. Je
fais que vous travaillez chaque jour à
de’venir plus vertueux, à réformer quel-

que erreur. Vous lentezde plus enpplus ,
que les vices ne viennent pas deschofes ,’
mais des perfonnes. On a beau s’en pren-
dre aux temps, aux lieux; les annéesô:
ies voyages font des rendes impuifà

ants. *(Il Euripide , dans leszPhœniciennps.
w
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ne sinuons. in,Vous favez que j’ai gardé chez moi la
folle de ma femme, comme une des char-
ges de fa fucceffionc j’ai peu de goût pour
les monflres de cette efpece; 8c fije veux
n’amufer d’un fou , je ne vais pas le
chercher bien loin, je n’ai qu’à rire de

moi. Elle a perdu la vue fubitement; je
Vais vous dire une chofe incroyable , mais
très-vraie. Elle ne fait pas qu’elle eli: aveu-

le , de demande à fou conduites" de la
Paire déménager, parce qu’on ne voit
goure dans la maifon.

Nous rions d’elle , 8c nous faifons
comme elle tous les jours. Nul de nous ne
iconvient que c’efi lui qui cil avare , qui
el’c ambitieux. Les aveugles, du moins,
prennent un conduéteur t au lieu que
nous errons fans guide, tôt, nous difons:
je ne fuis point ambitieux , on ne peut
lvivre autrement à Rome; je ne fuis point
prodigue, une prandeville exige de ran-
des dépcnfes: i je fuis emporté , l ma
conduite n’ell: pas réglée , ce n’ell pas ma

’faute , c’en celle de ma jeunell’e. Pour-

"quoi nous abnier! notre mal n’eli: pas
Élu-dehors , il en en nous mêmes , il cil:
au fond de nos cœurs : s’il el’t difficile il
guérir, c’el’t que nous ne le connoifl’ons

pas. Quand on l’entreprendroit [ans dé-
lai; fait-on combien dureroit litÇ cure de

a



                                                                     

ne LETTREStant de maladies P Mais on n’appellepas
même le. Médecin , qui dans les com:-
mencements, auroit bien moins à faire.
La jeunelre el’t docile , parce qu’elle efi
privée de l’expérience : elle fuivroit les pas

d’un guide éclairé. On ne ramene diffi-
cilement à la Nature , que l’homme fou-
levé contre elle.Vous rougiffez d’appren-

dre la vertu! Pour un art de cetteimpor-
tance, cil-il donc humiliant de prendre
un maître? alperez-vous que le. hafard la
fera defcendre en pluie dans votre ame P
Il faut de la peine ; mais véritablement
elle ne fera. pas grande, fi la réforme
commence avant que l’aine foit endurcie
dans le vice z encore ne défefpérerai-je
pas même de l’endurciffementi il n’efi
rien qu’on ne furmonte avec des efl’orts ,
du foin, de la perlévérence. Les bois tor-
tus peuvent être redrell’és, les poutres
les plus courbes , ramollies au feu , per-
dent leur forme naturelle , 8c deviennent
propres à tel ufage qu’on fe propofe. L’a-

me eli bien autrement facile à pétrir, l’a
pfubllance cil plus flexible 8c plus fouple *
que les corps les plus mous. Qu’efl-ce en
effet que l’aime? un air modifié: or , vous
le l’avez , l’air el’t le plus fuhtil, 8c par ’

’conféquent le plus fouple de tous les
corps. Amli , quoi qu’un homme fait dès

-fl*
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ne SÉNEQUE. en
long-temps livré à la dépravation , n’en
délefpérez pas pour cela ; la fagefle ne
vient jamais qu’après la folie , elle trouve
toujours les ames préoccupées; appren-
dre la vertu, c’ell défapprendre le vice,
.Mais ce qui doit exciter notre ardeur ,
c’en: que la fagell’e une fois acquife , l’ell:

pour toujours. La vertune fe défapprendi
pas. Le vice eli dans l’ame une plante
étrangeté qui périt aifément 21a vertu s’y

trouve dans l’on terrain , &s’enracine de
lus en plus: elle cil: dans l’ordre de la

glature; le vice en cil l’ennemi. Mais li
lavertu une fois entrée , ne fort plus , 8c
ne coute pas à retenir , le premier pas vers
elle , efl: le plus pénible; parce que le pre-
mier fentiment de la foiblell’e , cil de
craindre ce qu’elle ne connoît pas. Il faut
faire violence à l’ame , pour la mettre en
marche, après quoi la médecine n’a plus
d’amertume: elle plaît , dès qu’elle opere.

Les autres remedes ne font plailir , qu’a-
près la guérifon ; la Philofophie en: à la
ibis agréable 8c falutaire.

K3
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E Il êta , . 1m

L E T T R E L 1;.
Dçfcn’ption des bains de Baie».

O

CRAC u N fait comme il peut , moisi
cher Lucilius: vous avez vu à deux pas;
l’ELua , cette montagne célebre de Sicile ,.

que Valgiusô; Meffala regardent comme
unique s je ne lais pourquoi : les volcans
de cette efpece ne font pas rares ,. on en.
trouve même dans les plaines ;. à plus:
forte raifon , fur les hauteurs , qui en. [une
les foyers ordinaires, par la tendance nan.
tutelle de la flammeà s’éleVet. Pour moi,
je ne fuis pas li bien partagé. Jç’ai quitté

Baies le-lendcmain de mon arrivée. Mais-n,
gré les avantages phyfiques , c’ell unulieta
qu’on doit fuir, la débaucbeiven a fait;
fou théatre. Quoi l. faut-il prendre les
lieux en averfion P non , fans doute a
mais f1- tous les vêtements ne conviennent;
pas également jà l’homme de bien; (il,
quoi.qu’iiidifléreiit au choix des couleursk

quelques-unes lui. femblent incompati-
bles avec une vie frugale 3 il eli aulli des.
régions que l’homme, [age ,, ou qui veul-
l’être , évitera, comme fimelles aux bon-t
nes monumfimgjeta- t-ilalaretraiteî illun-
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choifira pas Cancpe , quoiqu’aucune loi
n’y défende la fiugalité ; ni Baies qui.
commence à devenir le rendez-vous des
vices: nulle part la débauche n’efl: plus
entreprenante , nefe met plus à l’aire:
comme fi la licence étoit en ces. lieux une
dette indifpenfable! Dans le choix des
pays , n’ayons pas feulement égard à la
fauté , mais aux mœurs. Je ne voudrois
demeurer ni fur une place. d’exécutions ,1.

ni dans une taverne. Qu’ai-je befoin de;
voir des ivrognes chanceler fur- le rivage. , i
8: des repas fur l’eau, 8c des concerts-
dont- le lac entier retentit , 8c mille au-
tres excès-que , comme s’il n’y avoir plus
de loir: pour elle», r la débauçhe n’aie pas

feulement commettre ,. mais. afiicher P Il
fiutles fuir, ces amorces du vice", au,
lieu de les aller chercher. Fortifionsmos
cœurs, arrachons-les aux lappas de lava-u.
lapté. Un feul quartier d’hiver fuflit pour,

amollir Annibal ; ce héros, invincible
aux neiges de Alpes ,. fut énervé parles
délices, de la Campanie; après avoir:
triomphé des Romains , il fuccomba fous
les vices. Comme lui, nous avons une
guerre à foutenir ,4 mais une guerre qui
ne nous laifi’e ni relâche , ni repos;
Commençons par mettre la volupté hors

’ K 4
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de combat: vous le voyez , elle afiewic
les cœurs même les plus farouches. Com- -
prenez: bien toute l’étendue. de votre
tâche, 8c vous fendrez que la langueur
8c la mollellè vous [ont interdites. Que
m’importent ces bains d’eau chaude , où

une vapeur brûlante épuife les corps par
une tranfpiration forcée? le vrai fudorifi-
que , c’efl l’exercice. Si, comme Annibal ,x

nous interrompions le cours de nos cam-I
pagnes , li renonçant à la guerre, nous ne:
fougions qu’à prendre fom de nos corps ,’

n aurort- on pas radon de blâmer cette non-
chalance déplacée, fi- dangereule après la
viâoire , 8c à plus forte raifon , quand on
arpire à vaincre? Eh bien l nous savons
moins de loilir encore, que les foldats de
Carthage ; plus de rifqueà reculer , plus.
de peine à marcher en avant. Ie fuis en
guerre avec la fortune , 8c bien réfolu de
ne pas me foumetrre: je ne reçois pas
Ton joug; je fais plus, j’ofe le .fecouer.
Suis-je dans le cas de me lainer ammol-
lir? Si je cede au plaifir, il faudra céder
à la douleur , à la fatigue , à l’indigence:
l’ambition 8c la colere ne tarderont passà
prétendre les mêmes droits. Entre toutes
ces pallions, je ferai partagé, ou plutôt,
déchiré. Je peux être libre, j’y travaille.



                                                                     

DE SÉNEQUE. 22;
Vous me demandez ce que c’efl qu’être
libre? C’efl dene dépendre nides choies.
ni du dellinv, ,ni des événements, ni de l
la fortune. Aumoment même ou je feuti-
tai qu’elle cil la plus forte, elle n’aura plus
de force: foufi’rirois-jeles caprices, quand.
la mortefl: dans mes mains? occupé de
ces grands objets , choifilrez un pays aullî p
pur, auhfii férieux que vos penfées. Une
habitation trop délicreufe nous rend trop
délicats : les lieux mêmes , n’en doutez,
pas, influent fur les hommes. Les bêtes.
de charge s’accommodent de tous les
chemins, quand leur (abot s’en: endurci,
fur un fol raboteux ; s’il n’a. foulé que
l’herbe tendre des marécages , il s’ufe en

peu de temps. Les guerriers robuftes’
viennent des pays montueux; la ville ne
fournit que des foldats eiïéminés. Le Vil-
bigeois qui laili’e le foc pour l’épée, n’efi

rebuté d’auCune fatigue; le Citadin ,
luifant d’efiences 8c de parfums ,. fuc-
combe des la premiers: marche. Un cli-
mat rude 8c fauvage affermit l’ame, la
rend propre aux grands efl’orts. Literne .
étoit , pour Scipion , unein plus conve-
nable que Baies. Un tel homme ne de-
voit pas faire une chûte fi molle.Marius ,1
Pompée, Çéfar. les premiers Romains
guela Fortune revêtit du pouvoir fuprêî,

K5.
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me . Fe bâtirent , il cil vrai , des marrons .
à Baies, mais fur lacime des montagnes.
Il y avoit quelque cincle de plus militaire.
à dominer ainli fur une vafie étendue de
terrein. A VUE lapofition , le lite, la.
ferme de ces édifices, on les eût moins
pris pour des marions de plaifanCe , que

r-des fortefefl’es. Penfez-vnus que ja.
mais Caton le fûtétabli à Urique ,. pour
y voir. des femmes adultérés naviger fous"
l’es yeux à? pour. admirer des barques de
toute efpece 6: de route couleur ,. fur un;
lac parlemé de roies? pour entendre ,,

endant la nuit ,, les concerts bruyants,
à des chanteras lubriques? N’eût il pas
mieux aimé palier le relie de la vie dans;
ünretranchement (1),, qu’une féale nuite

(r) Je lis ici , conformément à; l’Editio prin;
ceps, grain: 10141111105617! inter relia dunflé .7. Cette
leçon eliinlinimen: meilleure que celle de l’Edi-
tian V mier, ou l’on trouve vallum, quad in imam
noâcm manujud drames.” Julie Lipfe , qui avoit:
plusd’t’rudition quede goût, ne sans pas 31396th

gnole texte étoit. corrompu, dans cet. endmith
fit il, a fait une note. pourexpliquer l’ufage auquel:
il prétend que Séneque fait, allufion dans ce paGÀ
[age -,. mais.la- leçon del’Editio princ. rend cettè
note abfolumenr inutile : la penfée de Sénequé-
Mimi abra aufli claire, qu’ele étoit froide 4k
figurée dans (curules éditions «peut tann.

flamme». l
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carpareille fociété P N’en doutons pas;il
vautmieux pour un homme, être éveillé
par la trompette , que parune lymphome.

En vorlà airez contre Baies; mais ja-V
mais aiÏez contre iles vices. Je vous en
conjure , mon cher Lucilius , pouriiiivez
les vôtres rans met-ure ô: 1ans fin, atten-
du qu’ils ne connoiifent ni-fin, ni inclure.»
Arrachez ces vautours. qui rongent votre:
cœur s à: , s’il n’y a. pas d’autre moyen ,

arrachez plutôt votre cœur avec eux :
mais furetout chalTez les voluptés , vos.
plus cruelles ennemies; iemblables’ à ces

brigands que les Egyptrens appelien:
flirteur . elles n’embrall’em que peut
étatifiera

36
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LETTRE L11... i
r De: diminuas efptczs de Saga.

O UEL cil donc , mon cher Lucilins ,I
cet ennemi lècret qui nous force de rave-I
nit fur nos pas, quand nous allons ; d’a-
vaneer , quand nous reculons; qui tous
vous aux priies avec notre amé ,rn’y
buire pas de volonté fixe Î L’homme
flotte 1ans celle de projets en projets: il
ne veut jamais librement , jamais ablo-
lurtent , jamais confiamment. C’ell ,
dites-vous , la folie , dont tous les goûts
font contradiétoires ou palfagers. Mais,
quand donc i’ mais, comment nous déta-

chet dela folie? Le pouvons. nous par
nousmêmes? Hélas! nous fonnes trop-
foibles. Il nous faut un bras (ecourable
qui nous tire de l’abîme. Épicure parle

de quelques Sages qui, fans aide, [ont
parvenus à la l’agefl’e, en ont trouvé la

route. Ces Génies originaux, capables
de le foutenir, de le produire eux-mê-
mes, font les premiers objets de fes élo-
ges. D’autres ont beloin de fecours: ils
n’iroient pas , fi l’on ne marchoit devant

aux; mais ils [ont en état de fuivre un



                                                                     

DE’ISÉNEQUÏE. 239-.
guide :j tel étoit Métrodore.’ Cette claire-7

aîfon mérite, mais elle n’occupe que lei
fecond rangtn’a’lpirons pas à la premieres;
trop’ïheurcux, fi l’on nous reçoit dans’;

celle-ci. Ce n’efl pas un chétif avantage:
de pouvoir être lauvé par un bienfaiteur s;
c’ell déjà beaucoup de le vouloir.- ll en;
encore une autre claire , c’efi la troifiemefi
qui n’en: pas non plus à dédaigner: ce
font les hommes qu’on ne pouillait la.-
VCrtu, que par contrainte 8c. par .viOo.
lence. Dans cette claire , il ne mm: pas.
d’un guide ni d’un bras, il faut un ais
guillon. Voulez-- vous un exemple? Epie
cure cite Hermachus. Il félicite Métro-

’ clore; mais Hermachus l’étonne. Quoi;
que , parvenus tous deux au’même bun,
il efl plus glorieux d’avoir pu réufiir avec
line matiere plus rebelle. Suppolons deux
édifices, pareils en hauteur , en grand,-
deur , en magnificence: l’un établi fur
un fol ferme, s’ell élevé promptement;
les fondations de l’autre , dénuée d’ap-

pui . s’écrouloient dans un terrein mo-
bile 8c fangeux . c’cfi à force de peine
Zqu’on a gagné le tuf. Le travailde l’Ar-
’chiteâel’e montre à découVert dans, le

premier ; r dans le fécond , il cil en partie
tcaché fous terre.«Voilà les hommes. Cer-
caraCteres s’élevant .ailémsut ...à..la

au ;:;Î;.Ç in
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perfeâion; d’autres exigent des prépa--

me , des efforts , des ronderions pro-Q
fondes. Il cil plus heureux d’avoir moine
àlutter; mais plus méritoire de vaincre,
un naturel indocile , a; d’entraîner fou,
m,plutôtque de la mener à laperfec-.
tian. Cet état de peine a: de fatigue ,7
n’en doutezpas, mon ami, c’efl le nô-n
fie; nous marchons d’obfiacle en obflacle;
il faut combattre , chercher du (écouta
Aqui le demander? A qui vous pourrez.-
Adrellèz-vous , même aux Anciens : ils
ont du ’loilir , 8c les morts peuvent auflî

bien vous aider que les vivants. Mais,
parmiceux qui vivent , ne choifillez pas
ces charlatans qui débitent rapidement
de grands mots , qui rebattent des lieux
"communs, 8: tirellent des treteaux dans
une école. Choililfez le Sage , dont
la cenduite cil une leçon; qui dit ce
qu’il faut faire , a: le prouVe en le fai-
fanr; ce qu’il faut fuir, 8c-n’ell jamais
furpris dans les fautes qu’il a coudant-
nées. Prenez un guide qui. gagne plus à
être vu qu’entendu. Non que je vous erm-
pêche d’ecourer ceux-mêmes dont lapette
cil ouvene,.& qui font métier de parler
"en public; pourvu muretins qu’ils Il:
’propofent, non pas de capter une vaine

mais «faucardâmes, CF
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Je le devenir; Quelle honte pour la Phi.’
lofophie, de mendier les acclamations 2
Le malade loue-t-il [on Chirurgien dans!
l’amputation? Qu’on tache le taire , écart»L

" rat , fe prêter au traitement. Des cris Il
Je neveux entendre que ceux de ladon-
leur, quand je preli’erai vos vices. Voué
lez.vous témoigner, par vos acclama-i
rions , que vous êtes attentif 6c touchéî
de la grandeur des objets? A la bourré
heure. Mais que vousayez la prétention!
de juger, d’applaudir à qui vaut mieu!
que vous , jamais je ne le limfliirai. Les
diî’ciples de Pythagore éroienetenus à
cinq ans de filence Perdez-vous qu’autre
le droit’ de parler, ils obtenoient celui
de louer P Que je plains un intitulé qui;
fortiroit mécontent de ion école , s’il n’éi

toit reconduit par les acclamations d’uné
multitude ignorante. Le beau triomphe.
d’être loué par des gens qu’on ne daigne;

toit pas cl’omer l Fabianus parloit en pm
blic; mais on l’écoutoir avec décence;
Quelquelbis une acclamation s’élevait;
mais produite par. la grandeur des idées -,,
8: non parles charmes d’une période hai-
bilemcnt terminée par une chûte méla-
dieule. Sachons mettre de la différence
entre les applaudillements de l’école" k
auriculaire :- rachons que 1010041139
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même afa licence. En Phyfique, tous.
les phénomenes , pour un oeil obferva-
teur, font fignes les uns des autres : en
Morale aufli , la moindre indication fuf- 
fit pour juger des cara8teres. La démar-
che , le gefle , quelquefois une réponfc,

i un doigt porté à la tête , un coup d’œil;
annoncent un débauché. L’homme canf-

tique fe détele par fon ris; le fou, par
fan air 8c fa contenance; chaque vice a
les traits ô: fa phyfionomie. Voulez-vous
connaître un homme z regardez comment
on le loue. Mille bras s’agitent autour
d’un Philofophe , mille mains fe heur-
çent àfadroite, à fa gauche , au-deflizs
de fa tête z prenez-y garde , ce n’efi pas
la un panégyrique, c’el’t une oraifon fu-

nebre. Eh l gardez routes ces démonflrao
rions pour les arts qui cherchent des fuf-
frages: la Philofophïe ne veut que des
refpeâs. Si nous permettons aux jeunes
gens un moment d’enthofiame , qu’il
fioit involontaire; qu’ils ne rompent le
lfilence,’ que pyce qu’ils ne peuvent plus

le garder. Une parelle louange ei’t un
aiguillonpour eux, 8c une exhortation
pour l’auditoire. Je fuppofe toujours
,qu’ils font émus par les choies, 6c non
- par. l’arrangement des mots. L’éloquence

et": .nuifible , finaud elle abandonne les,



                                                                     

que sennons. 23gintérêts de la vertu pour les fiens. J’en
telle là pour le préfent. Il faudroit un
traité à part , pour enfeigner l’art de par-
ler au Peuple; les libertés qu’on peut
lui permettre , ou le permettre avec lui.
Il en réfulteroit que la Philofophie a
beaucoup perdu à s’être trop familiarifée.

Non qu’elle ne paille le montrer; mais
il lui faudroit un Sanâuaire, au lieu
d’une place ; des Prêtres, au lieu de vils
courtiers.

NfiamwgmmL E T T R E L III.
Que peu de gens-connoiflî’m leurs défauts;

Le Sage , égal aux Dieux.

QUE ne me perfuadera-t-on pas hon
m’a perluadé de m’embarquer. En par-
tant , la mer étoit calme: il cil vrai qu’au.

ciel des nuages noirs annonçoient du
vent ou de la pluie: mais je crus, malgré
ces menaces, pouvoir dérober à la tem-
pête un trajet auflî court, que celui de
Naplesà Pouzolle. Pour arriver plus vite g
au lieu de fuivre les détours de la côte ,
je cinglai vers Nefis, par la haute mer :
j’étais fi avancé , qu’il me devenoit égal

d’aller ou de revenir. Tout-à-coup le
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calme qui m’avait féduit , difparoît. La.
tempête n’étoit pas encore formée , elle»

[a Prépazolt,.& les flats rouloient plus-
preiTés. Je priai le pilote de mailler à la-
premiere côte : il me dit qu’elles étoient
toutes efcarpe’es , inabordables, 8c que
dans la tempête il ne. craignoit rien tant-
que la terre; mais j’étais trop malade ,
pour fouger au péril. Des naufées lentes
8c fans effet, qui me remuoient la bile ,,
fans la ahaner , rendirent mes follicita-..
tians plus preHàntes , ô: je forçai le pilote
bon gré mal gré, de gagner le rivage. En-
fin nous y muchons , j’oublie les précep-
tes de Virgile ; 8c fans attendre qu’on
tourne la’proue vers la mer, qu’on jette
l’ancre du haut de la poupe , je me rap-
pelle mon ancien métier , 8c m’élance
dans la mer, comme un brave nageur ,’
9ans quitter mon. manteau. Imaginez ce
que j’ai ronfler: , pour gravir les rochers,
pour trouver une route , pour m’en fiayeu
une. J’ai fend queles Marins n’ont pas
autant de tort de craindre la terre. On ne
trairoit pas toutes les fatigues que j’ai en
à fouteau , 8c je ne pouvois me fauteuil
mai-même. Non , mon ami, cet Ulyll’è,r
malgré tous l’es unufiages, n’était pas (î

mal que mai avec Neptune. Je ne fais
s’il éprouvoitdes mais du moins,
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fesyoyages uedurerent que dix ans ; i5
m’enfaudrait plus de’vingt pour lazmoiu-.

dre traverfée. ;Quand le mal damer m’eûtenfin quitta:
té, 8c vous lavez: qu’ilue s’en va pæavec:

la mer; quand une méhari falutaire eût
refait mes membres, je me mis à relier
chirfurla négligence de l’homme. livie
fans pe’nl’er, mêmeà les infirmités car-2

parelles ,. qui pourtant le font. quelque-1
fiais (mon encore moins à celles de l’a-t.
me, qui le cachent bien mieux , & n’eut
[ont que plus graves; On s’étaurdit me
un léger mouvement-de fiemïel-les’ac-n
croît , elle s’allume z c’efl alors Pullman
qu’elle arrache, à l’homme le phalère 8c

le plus endurant , l’amde fan mal..0n
feue de la douleur au pied, des pointes
aux miaulerions :z on s’en impolis, on
t’imagine une enrorfe , une-foulure can-4
fie par quelque effort: en un mon, on
cherche un nom quelconque, tant que
la maladie n’eiipas décidée; mais quand
elle le fixe à l’arteil , il faut bien avouer
que c’cll la goutte. Dans les maladies de
l’aine , tout le contraire z au l’es leur
d’autant mains , qu’elles. fan: fé-
tieufes. N’en Payez point l’urpris , mon.
cher Lucilius. Quand on cil ail’oupi led
géreraient, 8c quîoune finit. querrêvafiir.

0
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on fonge quelquefois, en dormant, que
l’on dort. Mais un fommeil profond.
anéantit jufqu’aux fonges, interdit à l’aine

tout ufage de fan intelligence. Pourquoi
donc ne convient-ou point de les vices P
C’ell qu’on les a. Il fâut’être éveillé,

pour raconter l’es fanges; 8c guéri de fes

vices, pour les avouer. Eveillons-naus
donc, fi nous voulons condamri’er nos
erreurs. C’en: la Philofophie qui nous
réveillera , elle feule peut difliper un
femmeil létargique. Dévouez-vous tout

e entier à [on fervice ; vous êtes di ne
d’elle , elle cil di ne de vous: volez fans
les bras l’un de l autre 3 renoncez à toute
autre allaite , mais renoncezny fortement ,
avec éclat. N’allez pas philol’apher à de-

mi. Si vous étiez malade , vous renon-
ceriez à toute affaire, publique ou do-
meflique; nul acculé ne vous toucherait
allez , pour obtenir votre affifiance ; vous .
n’auriez d’autre foin que de vous guérir
au plutôt. Eh bien , mon ami E n’en fierez-
vous pas autant pour la fagefl’e P Rampez

vos lieus; que tous vos moments foient
pour elle: vous la manquez , li vous êtes
préoccupé. La Philofaphie efi impérieufe,

t elle donne l’heure, 8c ne la prend pas ;
elle ne veut pas être en fecond , mais
l’objet principal, mais la fauveraine;
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elle paraît , 8c veut qu’on obéifi’e. Les ha-

bitants d’uneflville allioient à Alexandre
une partie de leur territoire 8c la moitié
de leurs biens. Je ne fuis pas venu en
.Afie, leur dit-il , pour recevoir ce que
Vous me donnerez, mais pour vous lainer
la part qu’il me plaira. La Philofophie ,
comme Alexandre, ivous dit: je ne pré-
tends pas recevoir le temps que vous au-
rez de trop; contentez-vous de la par:

que je vous ferai. .Que la Pbilofophie fait donc l’unique
objet de votre penfée, .v0tre unique
amie, votre laotien; bientôt un inter-

,valle immenl’e vous féparera des autres
hommes; vous devancerez tous les mar-
tels , 8c les Dieux vous devanceront de
fort peu. Quelle fera donc la difi’érence

entre eux 8c vous? Ils dureront plus
long-temps que vous. Mais qu’il faut
d’habileté , pour renfermer tout dans un
point! Un petit nombre d’années cil
autant pour le Sage , que l’éternité pour
les Dieux; il a même un mérite de plus;
la flagelle des Dieux cil due à leur nature,
ô: non à leurs efforts. Le fublime alliage!
rencontrer dans le même fujet, la foi-

-blell’e de l’homme, 8c la fécurité d’un

"Dieu! Que la Philofophie a de force
. coutre 13s attaques du fort! invulnéraa



                                                                     

1:38 élu-rainas I«He , arméede toutepiece , impénétrable

comme un rocher , elle ne fait que foc
"caner la rabe, 8c lesfleches tombent fans
force à les pieds : d’un (faufile , elle re-
zpoufl’e le - trait contre l’ennemi qui l’a

damé. a
LETTRE LIV.

maladie de 1’ Auteur. Le Sage ne craint
’ " Ai point la mon.

LAI! bout d’un intervalle ailez long, mon
3mal vient de me reprendre. Lequel? di-
rez-vous. Vous avez raifou de le demains
der, car tous les maux me (ont connus
il en cil un pourtant dont je fuis, plus par-
TiCullérement afl’eélé :fon nom efl: grecs

je ne fais pourquoi: notre mot latin fuf-
pirium le déligneroit allez bien’LÇI). Ce mal

cil violent comme un orage , 6c palle de
même; la durée n’el’t guere que d’une

heure , car ou n’expire pas longuement.

- i (1)8i la maladie dont Séneque fe plaint ici ,i
tell il’afihmc, au celleque les Grecs délignoient
,fausle’nom d’orthopnéc , dans les accès étoient

plus courts que ceux de l’aftlame, il paroit que ce
mal ci ce’qn’on appelle étoufcmeflu. ’
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D si Saine a r. ne
J’ai siluyé toutes les maladies, incommo-

. dosât dangereul’es , mais je n’en cannois

pas de plus infupporrable. Pourquoi z?
Bell que les autres ne faut que desma-
ladies , au lieu quecelle-là oit une vé-
ritable agonie. Aulli les Médecins l’ap-
pellent-ils la méditation, ou le prélude de
la mort : 8c l’auvent dans .ceseflbrts, la
Nie peut s’en aller. Vous. me croyez bien
camentd’être échappé; fi je regardois
la cell’ation du mal comme de la bonne
fauté . je ferois aufiiridicule , qu’un plai-

deur qui, pour avoir obtenuun délai ,
croiroit fan procès gagné. Mou. ami , au
fort même de l’étoufl’ement, je n’ai pas

cefi’é de me fortifier de penfées couru-
geul’es 8: confo’lantes. Eh, quai donc!
me dirois-je , la mortrevient tant de fois
à la charges! qu’elle le décide z je l’ai déjà!

éprouvée plus d’une fais. Quand cela Pl
médirez-vous : avant de naître. Limon ,
c’ell n’être pas ce qu’on. étoit auparavant.

Je cannois cet état : après moi , ce fera
comme avant. Si l’an fouille après la
mort , ameutoit fouiller: avantde naître :
mais nous offensions pas de mal. Dites.
mai , ne faudroitsil pas-être infeufé , pour
trouver plus [malheureulè me lampe,
quand elle cil: éteinte, que lorfiju’elle
n’était parallume’e.. Eh hiera,l monsieur



                                                                     

ne x LET-rans
-mes des lampes : la nature nous allume
.8: nous faufile. Dans l’intervalle , il y
a quelques maux à faufl’rir; en deçà 8:
au delà , une fécurité profonde. Noue
erreur , mon cher Lucilius , c’el’t de ne
voir le trépas qu’à la fuite de la vie: il
cil avant comme après. Qu’importe de
ne pas commencer , au de finir? L’effet
cil toujours le même; il confil’te à n’être

pas. Voilà les exhortations que je m’ad-
drellois intérieurement : car la parole
m’était interdite. Peu à peu je ne me
fentis plus opprellé, mais haletant; la
maladie me lailla de plus longs repos , 8c
cella tout-à-fait : mais l’impreHiOn dure
encore. Ma refpiration n’eil pas aufli li-
bre qu’à l’ordinaire: je feus toujours de
l’embarras 8c de la gêne. La maladie fera
comme elle voudra , pourvu qu’elle ne
le jette pas fur mon ame. En attendant,
recevez ma proteilation. L’heure fatale
neme caulera pas d’effroi : j’y fuis tout
préparé : ce n’eil pas d’aujourd’hui quej’y

peule. Sansdoute, il feroit plus beau de
ne pas craindre la mort , dans un temps
ou l’an trouve de l’agrément à vivre. Quel

mérite y a-t-il à fortir , quand on vous
chaire P Il yen a pourtant. On me chaille;
mais je m’en vais de bon gré: ou. plutôt ,

un ne chaille point le Sage. Erre chailleà
c e
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t’en: partir malgré foi : &le Sage ne fait
rien , malgré lui. Il le dérobe à la nécef-
ite , parce qu’il veut ce qu’elle le fbrcea
Soit de faire.

L E T T R E LV1
Dgfin’ption de Baies 6* de la maifim de

Vatia.

JE .defcends de litiere, auflî laè que fi
i’avois fait à pied tout le chemin que j’ai

fait aflîs. Il efl: fatiguant de le faire long-
temps porter, 8: d’autant plus fatiguant ,
que la Natureyrépugne: elle nous a dom,
né des jambes pour marcher , comme des
yeux pour voir. Clef! la (moudre qui.
nous affaiblit; à force de ne pas vouloir ,
on finit par ne pas pouvoir. Cependant
î avois befoin de me fècouer , pour faire
coulerlabile, fi c’efi elle qui me fufibque ç,
ou pour raréfier l’air de mes poumons ,-
s’il efi devenu trop denfe par quelque"
(taule que j’ignore. Je me fuis bien trouvé
de la. voiture , j’ai continué: le lieu m’in-

vitoit. Entre Cumes 8c la campagne de
Servilius Varia , le rivage [e courbe en
un chemin étroit , refrerré d’un côzé par

la mer , 8c de l’autre , par le lac. Un;x
,Tome 1.. A A L ’
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tempête récente en avoit raflèrmi le fol:
car, vous le l’avez , la tempête , par (et.
flots prell’és ô: continus , applanit le ter-

rein; un trop long calme le défunt: , en
privant les fables e l’humidité qui leur
[en de lien. Cependant je me mis , fui-
vant mon ufage,» à chercher autour de
moi quelques lujets d’inflruâion , 8c me:
yeux fe porterent fur la mail’on de cam-
pagne que poll’écloit autrefois Vatia. L’a

vieillill’oit ce riche Prétorien , qui ne fut
célebre que par fou oifiveté , pour la.
quelleon l’eflimoit heureux. Quand l’ami-

. tié d’Afinius Gallus perdoit quelque Ro-
main ; quand les ennemis de Séian , ô:
enfuite fes partifans , étoient immolés; à
chaque viéfime , on s’écrioit : 0 Vatia.’

tu pqflëdes [cul l’art de vivre. Il ne lavoit
que le cacher , a: la différence cit grande
entre le repos 8c l’incidence. Pour moi ,
du vivant de Vitia , je ne pafl’ois jamais
devant cette mail’on , fans dire; «ri-gi:
Varia. Mais la Philofophie , mon cher
Lucilius, a quelque chofe de fi facré ,
de li vénérable, qu’on chérit iufqu’à l’im-

pofiure qui lui rell’emble. L’homme oifif

aux yeux du peuple , cil un Philofophe
retiré du monde , libre de foins, l’aris-
fiit delui-même . ne vivant que pour lui:
avantages gui ne conviennent à perfonne a,
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qu’au vrai Sage. C’en lui qui n’en trou-

blé d’aucune inquiétude, 8c qui fait
vivre pour lui-même .; car il fait vivre ,
& deil: le peint elTenriel. Mais fuir les
perlbnnes 6c les choies, mais s’exiler pour
le mauvais l’accès de lès pallions, le dé-
rober au lpedzacle du bonheur d’autrui ,

.fecacher de peur , comme un animal
foible 8c timide : ce n’efi pas là vivre pour

foi; c’efl vivre pourla crapule, pour le
fommeil , pour la débauche. On ne vit
pas pour loi , dès qu’on ne vit pour pet-
forme. Et pourtant la Confiance , la per-
févérance Ion: des vertus fi belles , que
la parelle même en impole , quand elle
efi: butenue. Pour la maifon , je n’en
puis rien dire de pofitif: je ne connais
que la façade «Scies dehors, que peut voir ,
comme moi, le premier pall’ant. faire;
marqué deux cavernes , d’un travail im-
menfe , d’une grmdeur confidérable,
d’une firuâure pareille , l’une impénétra-

ble au foleil , l’autre brûlée de l’es rayons

iul’qu’au foin Un bois de platanes efltra-
verfé par un ruiffeau; une elpece d’Eu;
rippe qui communique , d’un côté , a; la.
mer, de l’autre , au lac Acherufe; Sc que
j’ai trouvé pdill’onheux ,- rnalgré les pê-

chesqu’on y fait de temps en temps. Néane -
aldins; on le ménage 5 quanti: la me: am I

- a



                                                                     

244 Lzrrnustenable: fi la tempête lail’l’e du loilir aux

pêcheurs , ils tendent leurs filets à la proie
qui s’y préfente. Le principal mérite de la.

mail’on , c’efl le voifinage de Baies : elle

en a les avantages , fans les inconvénients.
Telles l’ont les qualités que je lui con-.1
riois. Ajoutons que c’eli une campagne v
de toutes les (ailons. Expofée au zéphyr ,
elle n’en reçoit pas feulement le faufile ,

.elle le regarde , 8: en prive la ville de Baies.
Je trouve que Varia n’étoit pas fi mal avi-,

fé de choifir cette retraite: elle convenoit
à l’indolence de fa vieillell’e. Quoiqu’après

tout , le lieu ne contribue guere au bon-
heur : c’efi l’ame qui donne du prix à
tout. J’ai vu le chagrin habiter des cam-
pâgnes délicieul’es ; j’ai vu le trouble des

a aires au fein de la folitude. Soyczsen’.
donc sûr , mon ami : le mal-aile que vous
fentez , ne vient pas de ce que vous n’êtes
pas en Campanie. Et pourquoi n’y êtes-
vous pas r” Envoyez vers moi vos penfées ;,
on peut voir l’es amis , quoiqu’abfents ,
8c les voir aufli l’auvent, aufii long-temps
qu’on le veut. Ce plailir , le plus grand
de tous , on le goûte encore mieux quand
on cil éloigné, La préfence nous rallafie :
après avoit quelquefois couverl’é enferri-

ble , aflis ou en fe promenant , une fois
filmé . l’on fe croit difpenfé de fouger à



                                                                     

DE ’SË’NEQUË. s24;
l’ami qu’on vient de quitter. Ce qui doit

nous faire (apporter l’abfence avec moins
de regret; c’ell que , pour être abl’ems ,

Ldeux amis n’ont pas bel’oin d’être éloi-

gnés. Comptez d’abord les nuits pendant
lel’quelles ils l’ont réparés, enfuite les oc-

cupations qui les appellent, chacun de
(on côté , puis les études folitaires , les
voyages à la campagne s 8c vous verrez
que l’éloignement nous prive de peu de

choies. h q IC’en dans le cœur , qu’il faut pOlÎédet

Ion ami: là, jamais d’abfence; l’ami qu’on

délire , on peut le voir tous les jours.
Ainfi , étudiez avec moi , foupez avec

l moi , promenez-vous avec moi. Nous vi-
vrions trop à l’étroit , fans l’imagination
à qui rien n’ell fermé. Mon ami , je vous

vois , je vous entends , je vous quitte fi
peu , qu’à réfent même , et: que je vous

. écrits , je oute fi c’en une lettre ou un
’ biller.

,. «wifi.
êmr*

La



                                                                     

la! .Lr’r’rnns A

LETTRE LV1.
Séjour de I’Auteur à Baies. Que l’on peut

(radier, Hume au frio du tumulte.

JE vous protelie que le filence n”efl pas
slum nécefiaire qu’on le» croit, pour la
méditation. Mille cris confus remoula
l’eut autour de moi. Je loge au-defl’ux
d’un bain. Figurezvous toutes les el’pec
ces de bruits qui peuventimportuner les
oreilles. Ce (ont des Athletes qui. s’exer-
cent , qui balancent leurs bras char és de
malles de plomb; qui poulieur "es ge!
millements , quand. ilsluccombent. à la
fatigue, ou’f’eignent, d’y fuccomber a des

fifiiements &des foupirs profénds , quand
ils lainent échapper leur haleine long-
temps retenue. Si le .hafard y amene un
de ces baigneurs vulgaires, qui le borne à
l’onction la plus commune; j’entends le

bruit du frottement , ô: le l’on varie , fui.-
van: que fa main frappe ou du creux ou
du plat, Cel’t bien pis. encore, s’il l’ur-

vient. un joueur de paume , qui camp
mence une partie réglée: ajourez les ivro-
gnes , les filous pris fur le au ,q 8c les
chanteurs qui ne trouvent leur vorx belle

. que dans le bain 5 le bruit de l’onde agi!
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de , toutes les fois qu’on entre dans la
cuve. Au milieu de ce vacarme, qui l’e-
roit infupportable , n’eût-il que l’incon-
vénient d’être enfermé , reprélèntez-

vous-un épileur qui , pour le faire mieux
remarquer , tire de l’on golier un lime-
ment grêle , 8c ne celle pas , qu’il n’ait
trouvé des enfielles à épiler , un patient à
faire crier en l’a place. Reprél’enrezwous ’

enfin tous les marchands des tavernes,
pâtilïiers , charcutiers, coùfil’e’urs, qui

- chacun , ont leur modulation particu-
liere. , pour crier, leur marchandife. l1
faut , direz-vous, que je fois lourd ou
de, fer ,, pour n’être pas litrait par tant
de fonsconf’us &dil’cordants, tandis quç

notre amiLCrifpus mouroit d’impatience ,
au l’eul bruit de les, clients dans l’on veill-

bule. Peur moi, tous ces bruits ne me ’
font guère plus d’imprefiion , que celle ’
d’une eau qui roule ou qui tombe; L’on
nous dit cependant qu’une ville fut dé-
placée ( 1 )’, pour la feule raifon que les ,
habitants ne pouvoient foutenir le fiacas
des cataraôtes du Nil. Les dil’cours me
caufent plus de difiraétion ,4quelesbruits a
ils attirent la penl’ée , taudis que les bruits

’ ne font que remplir 6C frapper l’oreille.

(x ) V qu Séneque , N atural. Offre l. 4 , on.

’ 4 l
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Entre ces bruits qui m’étourdill’ent , fans

me détourner , je compte ceux deschar-
riots roulants , d’un forgeron logé chez
moi, du ferruripfir7voilin , d’un a&eur qui
répete 8c décla eau l’on de la flûte. Les
l’ons intermittents m’incommodent en-

core plus que les forts continus. Mais je
me fuis tellement endurci, que j’enten-
drois , même fans émotion , le chef des
rameurs, de l’a voix de tonnerre, leur .
prefcrire la mel’ure. Je force mon el’prit à

le fixer. fur lui-même , fans le porter au
dehors. La Nature entiere peut retentir
autour de moi , pourvu que dans mon
ame il n’y ait point de tumulte , point
de querelle entre le délir 8c la crainte ,
point de difcorde entre l’avarice 6c la
débauche , point de combats entre tant
d’intérêts divers. Un profond filence
’regne dans toute la région: que m’im-

orte ? fi mes pallions (ont en tumulte.
îe Poète a tort de dire que la nuit a
répandu le calme dans la Nature C 1 ). Il
n’y a point de calme, s’il n’en: le fruit
de la raifon. La nuit n’ôte pas les inquié-

v rudes , elle ne fait que les fufpendre , ou
plutôt les changer. POur les méchants ,

’ Il) Omuia mais cran: Placidâ campons. quierq

’ I ’ Yann.
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les nuits font orageul’es comme les jours.
Le vrai calme cil celui de la bonnecon- n
faience. Voyez ce riche qui cherche le
fommeil dans le filence de l’onvalle Pan
lais : l’es oreilles ne l’ont frappées d’aucun

bruit -. la foule de l’es efclaves en; muette ;
à li l’on approche de Ion lit, ce n’el’t que

fur la pointe du pied : néanmoins il s’agi-

te , il le retourne, il cherche à attra-
per un moment du lommeil le plus léger:
il ’n’a rien entendu , de le plaint qu’on
l’étourdic. C’eli. fou une qui bourdonne
à. l’es oreilles s voilà les cris à. étouffer ,- la

révolte à réprimer; Ne croyez pas l’aine

tranquille, parce que le corps repol’e z
louvent le: fommeil n’el’c qu’un trouble
4’ une autre ef pece. Quand on lënt’lel mais Ï

aile, l’ennui de foi-même, inféparable!
de .l’oilivetésle-l’eulremcde ,ç’ell l’aétion , l

c’ell la lecoull’e que procure un travail
honnête. Les habiles généraux. n’eurent);-

noilfent pas d’autre contre; la défobéifé-

lance des troupes :. ils ne lescontiennenc
qu’à force de fatigues, d’expéditionsmi-

limures:- ainli- en. haleine, elles m’ont pasn
le temps de fevdébauçher ’,. 8c la maximez.

la phis incontelirabl’e- ,, c’elt- que tous leu.
vices. du d’él’œuvrement, lÎoccupationlleS’

dïlfi’pe. Quelquefois l’ennui des allaites,
lesdégoûn-dunzgofieinfiuâueuxrôt pég-



                                                                     

in). terrass-bible, nous jettent-dans la retraite 3- nous
croyonsalors l’aimer. a mais-,jdans’cet exil

ou la peur a: la fatigue nousavoientrem
légués ,,l’ambition-. vient rouvrin tourets
nos plaies: c’el’t qu’elle nîétoit pas. anéanc

tic; elle étoit feulement fatiguée, re-
’ butée par. les. mauvais. fuccès.. J’en. dis.

autant de la. débauche. On. la. croiroit;
ocellées. notre-table en plus frugale ,. nos.-
dépenfes mieux réglées : c’efi.alors,qu’elle,

nous follicite-;. les plailirs qu’elle avoit
.qulttés ,. fans y. renoncer, elle les con»
imite, 8c plus. fort quejamais ,, parce;

qu’elle fe-cache- mieux.. En, cillât, les vi.-
ces déclarés: l’ont moins graves ;, des même:

queles. maladies qui: touchent à. la guéris
- leur, quand elles caufent des éruptions .

quand elles manifell’ent leur uiolence..
. Ainfi, n’en doutez? pas ,, l’avarice,

l’ambition , les. autres maladies, de;l’ame ,.

ne l’ont; jamais plus. funelies, que, dans la
calmerapparent d’unefiullêguérifone- ont
fe» croit hors «rafalâtes on: en cil. loin. Si

nous. forums de. bonne ,, fila retraite
dt famée, li. l’apparence: ne. féduit plus
nos cœurs z. je: le: répete, sienne.- pourra.
nous dilhaire. :- la. voit des hommes ,, le

. chant des oil’eaux. ,. n’imerrompront point

nos penfées honnêtes :« elles auront cop
in confinasse, trop delolldité. Tant au.
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les bruits, du dehors intérell’ent l’aine ,
c’el’c qu’elle n’ell pas allez ferme, allez

retirée en elle-même; il lui relie quel.-
qu’inquiétude, quelque vieille peut qui ’
entretient, l’a curiol’tré. Ecoutons Virgile

qui fait dire à fou héros; mot”, que ni le:
traits, ni les bataillons des Grecs ne pou-à
roient (figer, maintenant le moindre fimfi
fie m’épouvanre , tout bruit, m’alarme 6’

me fait trembler pour celui qui m’accom-
pagne, de pour le fardeau que je porte (l).

Dans cesvers , vous voyez d’abord la
peinture d’un Sage que rien n’émeur ; ni

la traits qui brillent dans l’air , ni les ar-
mes entrechoquées du plus épais batail-
Ion , ni le flattas des villes qui s’écrou.
lent. Vient enfuite un hom-me fans ex. j’
périence: il craint pour fa lbrtune, le à
moindre bruit l’épouvante; les paroles
sont pour lui-,desmenaces- , unmouveo
ment léger le glace d’effroi z c’ell l’on ba-

gage qui le rend timide. Choililï’ez un de I
ces hommes fortunés, qui traînent à leur

(1)15: mimiemdutâim mouflainjeé’famovebant

Tel’a.,nec adverbglomeratiexagmine Graiï ,

Nunc cames mmtauraæfOnu; excita: munis.
Mpcnl’lun ,.. a: parias comitique- erratique

ameutem. .fisse. Æheid. nif En: a; fig.

. . s
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fuite, tam de riches effets; vous le verrez,
comme 1c héros deVVirgile ,, craindre pour

[on fardeau (x). I
Mon.ami ,.4 Vodka-régnera dans votre

une ,.. quand. vousferez fourd’f ânons les
ctis;Î quandï nulle. voix ne vous tirera. de:
vous-même ,. ni celle, de la flatterie, ni; v
celle de la menace.,. ni unmélangç con-
fiis de vaincs cl’ameurs. Mais ,, dites-vous ,,
ne feroiLsil pas plas-fimple de s’éloigner k
du tumulte? oui, fans doute :» aufiî je vais;
déloger; mais je voulois» m’éprouver à;

m’exercer; Pourquoi reflet plus. Ian --
temps à la torture Ê le-remedè CPUlyâèi
cf: fi facile! 8c il garantit-(es compagnons
du chant même des Sirenes.. o

(1) Comitique aurique timentcm.
Énée Portait [on lacre-Anchife fur. fcs 62m

a; menon (on filsAfcagoc En 13.119.151.
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LETTRE XVII.
IQu’on n’y? pas maître defe: premitr: mofle

venants.

s
On]. 1 si. de retourner de Baies à Na-z
ples , fie me lamai. perfuadcr fans peine,
que la mer étoit orageufe , pour n’en pas
faire une feeonde épreuve-s mais lia pluie
avoit tellement inondé les chemins , que
i’étois en fitiere comme en bateau. La
defiinée des. Athletes fin la mienne pen-
dant tout le jour: d’abord un enduit de
fingc , puis la pouflîere dans la tout:
fouet-raine de Naples. Rien de plus en-
nuyeux , que ce long tuyau; rien de plus.
fombœ , ne cette entrée qui éclaire
moins que a ténebres ; 8c quand le jour
y pénétreroit , la pouffietc fautoit bien-
tôt éclipfév: elle eûincommode , même
dans les lieux découverts :. là" ,. renfermée ,

fins mue, elle roule en. tourbillons ,, 85
retombe» fur le voyageur.- quil’a fait volera.
Nous avons eITuyé les deux contraires dans;

lamême route, en unmêmejour , la boue
a: la paumera, Néanmoinsces ténebresme
donnerent à perlier. Je me fends frappé ’

t Ime ce n’était pas damnai,
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mais une’altération caufée par la non.
venté du fpeâacle 6c par l’horreur du
lieu. Je ne parle plus de moi , qui, loin
d’être parfait , fuis à peine fupporta’ble;
le Sage même fur qui la fortune n’apl’ug
de pril’e , el’t ébranlé ,. change de coulent ,

comme les autres. Il y a des éructions ,
dans, avec toute fa vertu , il ne peut [à
’arantit : c’el’t la nature qui lui rappelle

a mortalité. Ainli un fpeâale doulou.
leur; luiallonge les traits , une apparition,
fpbite le fait .frifl’onner ; 8c fur le bord;
d’un précipice , s’il regarde cubas , [à

vue le trouble z je le répete , ce n’efi pas".
(le la peur , mais des mouvements; natu-
tels invincibles à larailbm Souvent un.
nomme brave &prêt, à répandre (on. rang,

q: peut voir couler celui d’un: autre;
quelquesgnns s’évanouilï’ent à la vued’une

plaie récente ou purulente: d’autres;

aimeroient mieux recevorr un coup,-
d’épée . que le Voir donner; Je vous difoiq

donc que , d’abord féprouvai de l’alté-

lation- plutôt que du trouble ;. enfuira.
-;me- allégrefi’e involontaire , quand la
’ ut me fut rendu. le me mis à réfléchir
gri l’inconféquence des hommes ,.’d3
grainère- plusç ou moins des coules. dong
1565m cit. le même. Qu’importe: qu’on [gig
Rézahchûœdïms’mikomïuncm
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lbagne î Cependant on craint plus celle- F
ci; quoique l’autre fait également moro
telle. C’ell: que la peut confidete moine
l’efi’et que la calife. je ne parle pas des
Stoïciens; fuivant eux, il ell: vrai- , quand
un homme ell écrafé par une maflé,
for: aine ne peut fouir, 8c faute d’ifi’ue ,

elle le difperfe dans le corps r mais je
crois qu’ils le trompent. La flamme ne
peut être écral’ée 3 elle-s’échappe autouq

du corps qui la comprime. L’air ne peu;
être , ni endommagépar le choc, ni
vifé- par un tranchant , il code à. l’oblige.

a de , 8c s’écoule à l’entour. Les élémentç

de l’aine. font encore plus déliés :. elle ne

peut donc , ni le trouver prife , ni péri;
ôtouflëe 3 graceà fa ténuité ,. tonales poreç

font perméables pour elle. Quand inion-s
dre a. porté; au loin. in lumiene 8; [es m
stages , la moindre ouverture lui- fume
pour s’organise. L’âme , plus l’ubtile; que les

En même , trouve desilÏues par. tous les
membres: il ne; s’agit que de. l’avoir (il
elle peut être immortelle. S’il cil démons
gré. qu’elle furvitau corps; la. même 63.qu
qui l’empêche de périr ,, la défend. contrç

toutes la attaques. L’immortalité- ne
faillie pas d! exceptions , 8; ne. peu;
màceqæiefiëmmë

-. I ,-.;w
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L E T TE E LVII I.
De la divt’jïon des êtres , flairant Platon.

J l! n’aijamaîs fend, comme aujourd’hui ,

la directe , ou plutôt la fiérilité de notre
langue. Nous parlions du fyfiême de Plav
tort; mille idées fe font offertes, les
unes qui manquent de nom , 8c en. de-
mandent g les autres quien ont en , mais
l’ont perdu par natte fanfic délicateKe.
L’æfimm des Grecs, cette efpece- der
frénélie qui s’empare des troupeaux ôt les

difperfe dans les bois; nous l’appellione
autrefois afilnm .- Virgilevel’t mon garant: -
mi numen afila Romanum. dl; Ai-ie bel’oiœ
d’ajouter que ce mor n’ell plus d’ufae

ge E Pour ne pas vous tenir trop longé»
temps , certains verbes étoient ulites au
fimple , comme cerneæfe’no interfe :’ Vit;
gile ell encore ma-preuvet: interfi coiffât
yirvs ê cerner: ferra: Aujourd’hui: l’on.
n’emploie que le compoférdècemere. Les.

anciens dilbient encore fifi pourlfiî
fajita :- ne m’en croyeZ’ pas , mais Vit»
gilet cætera, quàrjr’xflb’ ,. mecum manus

infini anna. Mon but ,, par tous. ces.
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"exemples , n’efi pas de vous prouver com-
bien j’ai perdu de temps chez les gram-
mairiens: mais combien de mots d’En-
nius 8c d’Attius doivent être tombés en
défuétude ; puifque dans un poète
même, qu’on a tous les jours entre les
mains, quelques exprellions font déjà
finannées.

Que lignifie , direz-vous , ce préaux--
bule P ou voulez-vous en venir P Je ne
vous le cacherai as: je voudrois , fans

i choquer votre oreille , ou même en la ch0-.
quant, ufer du mot qfinn’a, ell’encea
Cicéron l’emploie; l’on autorité cil , je

jvcrois , décilive. En voulez-vous une plus
récente P Je vous citerai Fabianus , écri-
Vain correét , élégant , brillant même en
dépit de. notre délicatell’e. Je vous en
fais juge, mon cher Lucilius : comment
rendre en latin l’oufia des Grecs, cette
choie néceEaire, qui comprend la nan
turc a: fer-t de bale à tout. Permettez-
*moi donc le mot eflèntia : j’uferai fobrec;
ment de mon droit , 8c peut-être me fuf-
’fira-t-il de l’avoir. Mais que me fer: votre t

complaifancei’ Je ne puisex primer en latin
la choie même pour laquelle fourrage

- notre langue; (St admirez l’on indigence s
ce mot intraduifible cil un monol’yllabe;
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c’ell le to du des Grecs (r). Pourquoi cet!
embarras, dites-vous? l’équivalent ell
fous la main: mettez quad çfi. Ce n’en:
pas la même chofe : j’emploie un verbe
au lieu d’un nom s s’il le faut néantisons,

j’y Confins. Notre ami, avec [on érudi- -
tion ordinaire, nous difoit que Platon
divife l’être en lix claires. Je les parcour-
rai toutes; mais après avoir donné quel-
ques notions préliminaires fur le genre,
Il s’agit de ce gente primitif, d’où déri-

vent toutes les efpeces : principe de toute
divifion, il emballe la nature cariera.
Comment le trouvait. rien de plus lima
ple. Parcourez en rétrogradant. toutes les
efpeces , vous remonterez a. la premiero.
SuivantArillote ,l’homme , le. cheval ,1; ’

chien , font des efpeces; mais un lient
commun les unit. Quelreli. (Io-lien P l’amie-Ï?

oralité. Ainli.,.l’homme,, le cheval 8:1:
chien font des. efpeces , dont liminal-en
le-genre. Mais, fans être animal ,h on peut
avoit une aure: nous en.reconnoill’ons
dans les plantes , dans les arbres; nous
dirons des végétaux ,gqu’ils vivcnt. 5.5

(r) Les icholalliques qui (ont venus depuis
Séneque, ont rendu le mot au des Grecs, pas
A!!!) qui étoit. inconnu de. l’ancienne, humés

bu ..ÉA.----- v
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Qu’ils meurent. Les être: animés l’eront
donc au deli’us des animaux; puil’qu’oug

tte les animaux , ils emballent encore
les végétaux. Allons plus loin. Quelques I

. .êtres font privés d’ame , comme les pier-
res. Il y a donc quelque citole d’antérieur
aux êtres animés: c’el’t le corps. Ainli

nouvelle divilion. Tous les corps font ou.
animés ou inanimés 5 mais le corps ne.
tient pas le premier rang, puifqu’il y a
des chofes corporelles 6c incorporellesu
Quel en douc le’genre commun de ce;
deux efpeces if celui que je délignois tout-
à-lheure par l’exprellion allezirnpropre
de citadelle
’ . Reprenons, les divifious. L’être. efi- cora-z

porel ou. incorporel: voilà le premier.
genre , le plus ancien, le plus étendu a
les autres [ont des genres , mais partiels.
C’efi: dans ce fens, que l’hommel où
genre , parce qu’il, Comprend. les homme;
de toute nation , Grecs, Romains , Par; q
thes; de toute couleur , blancs , noirs,
olivâtres; enfin les individus, Caton,
Cicéron , Lucrece. Il cil donc genre,
comme contenant des efpeces; mais il
ell efpece , comme contenu dans un genre.
Au lieu que l’être cil. le ente le plus gé-
néral; il n’a rien au de us de lui, ilefl
le principe des choies, la foutes (in

divifions. *
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Les Stoïciens placent aundell’us 1 de

l’être , un autre genre , qu’ils regardent
comme plus univerfel : j’en parlerai par
la fuite. Mais établilTons d’abord que
celuide Platon embrafl’e toute la nature,
a: mérite par conféquent d’occuper la
premiere place. L’être le divife en con
porel 8c en incorporel : point de milieu.
Et le corps? en animé 8c inanimé. Parmi
les corps animés, les uns ont de l’intel-
ligence , les autres n’ont qu’une ame:
ou, li vous l’aimez mieux , les uns ont
un mouvement fpontanée , ils marchent
8c le déplacent; les autres tiennent Ma
terre, le nourriHent 8c s’accroill’ent par
des racines. Et les animaux, comment les
divifer P en mortels 8c immortels. Quel-
ques Stoïciens établill’ent pour premier

ente le quoi : leur raifon , c’eft que dans
à nature , il y a des choies qui exilient ,
8c il y en a , qui n’exillent pas: celles-ci,
quoique non-exillantes , n’en font pas
moins partie de la Nature , puifqu’elles
frappent nos efprits; tels font les Cen-
taures , les Géants , 8c les autres idées
chimériques , qui ont une forme, quoi.
que dénuées de réalité.

Je reviens à ce que je vous ai promis :
je vais fuivre les fix clalTes d’êtres , fuivant
Platon. La premiere n’en contient qu’un ,
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DE SÉNEQUE. au
’65 cet être n’ell perceptible, ni à la vue .

ni au toucher , ni à aucun de nos Tons; i,
n’ell qu’intelligible , parce qu’il n’exillc

qu’en abflraéiion. Ainli l’homme abliraitlt

ne fi’appe point la vue; mais il la Frappe ,
s’il ell individualifé , comme Cicéron 8:

Caton. L’animal abllrait ne le voit pas
non plus , mais le conçoit ; les individus
font vifibles , comme tel cheval , tel
chien, 8re. A

L’être de la feeonde claire furpallè tousë

les autres : c’efl: l’être par excellence.
Ainfi la qualité de poëte , commune à
tous les faifeurs devers , peut n’en défi-
gner qu’un feul : «Sc quand on dit le Poire

chez les Grecs , il n’y a performe qui,
n’entende Homere. Cet être , par excel-:
lence , c’ell Dieu, le plus grandôc le plus.

puilTant des êtres. ,v La troifieme claire ell celledes être:
qui ont une exilience qui leur cil propre a
leur nombre cil infini, 6c leur vue inter-
dite à nos regards. Quels font donc ces
êtres i’ ils font proprement de la l’abri-1

que de Platon; il les appelle idie: im-q
mortelles , immuables , inaltérables ,v
elles fervent de modeles à tous les corps.
En voulez-vous la définition? l’idée , fui.

vaut notre Philofophe , efl: l’Archetypq
éternel de toutes les oeuvres de la Na;
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turc. Un exemple rendra la choie plus
fehlible. Je veux faire votre portrait,
vous en êtes le modele: C’en de vous
que j’emprunte les traits qui pailleront
dans mon ouVrage. Eh bien: ce vilab-e
que j’étudie , qui dirige mon pinceau ,
dont je cherche à faifir la reflemblance :
c’ell ce que Platon appelle l’idée; La Na-

tureefl remplie d’une infinité de (embla-
bles modeles , d’après lefquels elle l’urine

tous l’es ouvrages. .
s Dans la quatrieme clafl’e cil l’eidor;

Redoublez ici d’attention , 8cv fi la ma-
tiete ell abllraite -, "c’ell moins à moi , qu’à

Platon qu’il làut s’en prendre : les idées

fabules font toujours difficiles. J’em-
loyois tout- à- l’heure la comparaifon d’un

cintre. Pour Faire le portrait de Virgile ,
il le regardoit; le vifage de Virgile étoit
l’idle, c’efl-à-dire, le modele du tableau.
Eh bien! les traits que l’artille fait palie:

du modela f’ur la» toile , c’efi l’aider.
Quelle eft donc la différence entre l’idée
8c l’aider .’ l’une efl: le modelé , l’autre

cil ce qui palle du modele dans la copie.
L’artifie imite l’une, a; fait l’autre. Une

flatue a des traits; voilà l’aider : le me;
dele a une phyfionomie dont l’infpeéiion

nidé le cileau du Statuaire, voilàà

figée. Autre-difiérence: l’aile: si dam
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l’ouvrage , l’idée hors de. l’ouvrage , de

même antérieure à lui. l
La cinquieme claire comprend les être:

qui n’ont qu’une exifience commune l:
nous fommes dans cette claire; elle em-
brafië les beaunes , les bêtes, tous les
Corps.

La fixieme efl eompofée des êtres qui
n’ont qu’une ombre d’exiflence , comme

le vuide 8c le temps. Toutes les choies.
que nous voyons , que nous touchons -,
Platon ne les met pas au rang des être:
qu’il fuppofe doués d’une exiflence pro-

pïe; leurs émanations continuelles, fans
celle les accroifTent ou les diminuent-J
Nul n’efl le même dans la vieilleffe ô:
dans l’âge tendre ; ou plutôt nul n’efl au

matin ce qu’il étoit la veille : nos corps
font des fleuves qui s’écoulent; le temps

fait. 8c les objets fenfibles avec lui: rien
lie demeure , tout change : 8: en difanc
que tout change, je fuis déjà changé;
Voilà dans quel (en: Héraclite a dit qu’on

ne fe baigne pas deux fois dans le même
fleuve: il ne telle que fou nom , l’eau .
s’efi écoulée. Ce changement en: plus l’en-I

fible dans une riviere , que dans un hom-
me , mais le courant qui nous emporte ,
n’en pas moins rapide , 8c je ne puis. con;
Noir notre folie , de tant aimer uncorpü
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fifugitif, &de craindre le trépas, tandis
que chaque inflant efl la mort de notre
état précédent. Ce que vous éprouvez
tous les jours , avez-vous donc peut de
l’épreuver une fois? Je n’ai parlé que de

l’homme, compofé, périlTable, fragile,
expofé à mille attaques; mais le monde
lui-même , cet allèmblage éternel à in-
deflruétible , le monde change 8c n’en:
jamais le même : il polïede toujours au-
tant de matieres , mais. autrement difpo-
fées , fous des formes nouvelles.

A quoi bon ces fubtilités , demande
rez-vous P à rien , puifqu’il faut vous le
dire. Mais , quand une attention trop
longue a fatigué les yeux du Cifeleur , il
les. délafie 8c les refait , pour ainli dire ,
par un repos falutaire : nous pouvons
l’imiter, &donner, comme lui, du relâ-
che à nos efprits; en réparer les forces par
quelques amufements. Mais l’annuler
ment même doit être un travail , 8c l’on
peut, avec de l’attention , en tirer du
profit. C’ell ma pratique, mon cher Lu- I
cilius ; de tous mes amufements , quel-
que étrangers qu’ils foient à la Philofo-
phie , je tâche de recueillit quelque ré-
flexion utile aux mœurs. Mais quel rap-
port le fujet prérente-t-il avec les mœurs P,
girelle infiruaion en tirer Ë les idées de

A Platoq
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Platon peuvent- elles me rendre plus ver-
(lieux, réprimer la fougue de mes paf-
fions? elles le peuvent; ne fut-ce que
par ce principe fublime, que tous les
ohjets deilinés à fervir , à flatter, à irriter
les feus , n’ontpas , fuivant Platon , d’exil:

tence réelle: ce ne font que des images
momentanées , des formes ,palTigeres
fans. tenue ni folidité ; néanmoins nous
les délirons, comme s’ils étoient indef-
rruâibles , comme li nous étions immor-
tels. Machines foibles 8c fragiles , nous
n’avons qu’unvmoment de coniiflance ;
employons ce moment à nous élever aux -
objets éternels. Admirons ces formes de
toutes choies ,-qui voltigent dans l’ef-
pace; au milieu d’elles , un Dieu bien:
faifant , qui, par fa prudence, corrige
le vice de la matiere, 8c fauve du trépas
un monde qu’il n’a pu faire immortel.
Car l’Univers n’efl pas indcllruélible par
lui-même; s’il fubfil’te 8c le conferve,
c’ell par les foins d’un furveillant : s’il étoit

éternel, il n’auroit pas befoin de gar-
dieu ;pmais il faut que le même bras qui
l’a formé , le foutienne , 5c qu’à la foi-

bielle de l’ouvrage , fupplée la puilrance
de l’ouvrier. Méprilons donc ces vains
objets, dont la valeur cil nulle . 8c l’exil;
tence même conteilée. Songeons encore

Tome I.
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que fi le monde , auffi mortel que nous .
cil préfervé des périls par la prévoyance

d’un Dieu ; la nôtre pourroit aulfi pro-
longer de quelques infiants la durée de
ce (cible corps; 8c le moyen , c’efi de ré-
gler nos pallions , de réprimer la volupté
qui tue la plupart des hommes. Platon
lui-même ,ne parvint à la’vieillelfe qu’à

force de foins. La Nature, il e! vrai,
l’avoir doué d’un corps fain 6: robufle, 8c

fou nom lui venoit de la largeur de fa
poitrine; mais cette force avoit été bien
diminuée par les voyages 6c les périls de
mer. Cependant la frugalité , la fuite des
excès , une attention continuelle fur lui-
même , le menerenr , malgré ces chila-
cles , à un âge avancé a car, vous le (avez,
grace à lbn régime , Platon mourut à pa-
reil jour qu’il étoit né, après une vie de

Iquatre-vingt-un ans précis. Auiii des Ma-
ges, qui le trouvoient pour lors à Athe.
nes, lui offrirent des factifices funebres ,
regardant comme une deiiinée fumatu-
relle , d’avoir rempli le plus arfait des
nombres , le produit de neuiPpar neuf.
Je crois bien qu’il eût de bon cœur cédé

quelques jours de cette femme , ôt par con-
iéquent eût renoncé aux honneurs du
lacrifice : mais toujours elLil vrai que la
vieillelîe cil le fait de la [oblitérés 8c Ê
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la vieillell’e ne vaut pas un défit , elle ne
mérite pas non plus un refus. Il cil agréa-
ble de relier long-temps avec foi , quand
on s’efi rendu une ’jouifl’ance digne de
foi. Aufli n’en-il pas décidé qu’on doive

renoncer auic dernieres années de la
vieilleliè, 8c le donner la mort au lieu
de l’attendre. Sans doute on cil bien près
de la peut , quand on laill’e venir le del-
tin fans faire un pas vers lui; il faut
bien aimer le vin , pour épuiler le ton-
neau jufqu’à la lie. Mais la derniere par-

« tic de norre âge en cil-elle vraiment la lie?
n’en efèce pas , au contraire , la portion
la plus limpide 8c la plus pure , quand
l’aine a confervé toute fa force , quand
des organes fains lui prêtent leur recours ?
Voilà ce qu’il faudroit examiner ,’ avant
de prendre un parti : c’ell la vie qu’on
veut prolonger , ôt non le trépas. Mais
il le corps cil: inhabile à les fon&ions ,

pourquoi lui laifl’er une ame qu’il ne peut
plus lèrvir P Peut-être même feroit-il bon
.cle s’y prendre avant d’y être forcé , de

ut de n’être plus en état, quand il
faudroit. Comme le nique cil plus grand
à vivre ’malheureux qu’à mourir trop
tôt , ce feroit être fou que de ne pas le -
délivrer d’un péril, au prix de quelques
jours. Rien de plus rare , quËId’arriver ,

2



                                                                     

268 Lurrnesfans accident , de la décrépitude à la.
mort; mais rien de plus commun que
de gémir fous le faix d’une cxillence inu-

tile : malheur bien plus grand , que de
familier quelques jours d’une vie qui ne
peut durer long-temps. M on ami, l’arrêt
que je vais porter ne doit pas vous affliger;
il ne vous regarde pas encore : cependant
faites-y attention. je ne nitrerai point
la vieillefl’e , li elle me lai’il’e tout entier

à moi; je parle de la meilleure partie de
mon être : mais fi elle le met à ébranler
mon ame , à troubler les fonélions; fi je
ne fuis plus un homme vivant , mais une
machine. animée, je m’élancerai , pour
fortir d’un édifice prêt à s’écrouler. Je

n’attenterai pas fut moi, dans la maladie,
à moins qu’elle ne foit incurable 8c nui-
lible à mon aine ; ni dans la douleur: le
tuer , c’efi y fuccomber. Mais , fi j’étois

sûr qu’elle ne dût jamais finir , je m’en

irois," non pas à caule d’elle , mais par-
ce que je ne pourrois plus remplir les de-
voirs pour lelquels je vis. Si c’efl une foi-
bielle de mourir , parce qu’on roufle;
c’ell une folie de vivre pour fouli’rir (r).

Mais je fuis trop long, 8c j’en aurois

(nil cil inutile de prémunir le Leé’teur contre
tes mitonnements z on fait allez que les maximes
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encore pour un jour. Comment finir fa vie,
quand on ne fait pas terminer une lettre ?
Recevez dOnc un adieu , moins trille que
l’éternel adieu.

LE TÂT’R E LIX.

Dzfl’rena entre la joie ô la volupté.

VOTE E lettre m’a fait le Plus grand
plaifir; permettez-moi le langage ordiA
mire , 8c ne le prenez pas dans le feus -
des Sto’iciens. Le plaifir , fuivant nous ,
cil un mal; mais c’efi la choie z le mor ne
fignifie dans l’ul’age commun , que le conf

arrentement intérieur de l’ame. Je le ré-

pete , le plaifir , en pelant les mors dans
notre balance , fe prend en mauvaife
part : la joie n’appartient qu’au Sage z
parce que c-eft l’élan d’une ame pénétrée

de ion bonheur, ô: sûrede les forces.
Néanmoins , on dit tous les jours qu’on
aeu beaucoup de joie du Confulat d’un
ami, de (on mariage , de l’accouchement:
de l’a femme , de mille autres événements

i .
des Sroïciens fur le fuicide , [ont entièrement op-
lç-nsrÉr- fi l’ultra, du abriüiagifinc. .

M3
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qui, loin de caufer de la joie , ne fom-
bien louvent qu’annoncer latrilleH’e. L’ell

fence de la joie , c’ell de ne jamais ceil’er
ni dégénérer. Aufli, quand Virgile dit:
les mauvaifesjoies de l’aine (1) 5 Ion ex-
preliion ell élégante , mais impropre. Il
n’y a pas de fanfic joie, mais il y a de
faux plaifirs : 8c voilà ce qu’il entend;
il déligne les infenfés qui s’applaudifi’ent

de leur malheur. Quant à moi, j’avois
raifon de dire que votre lettre m’a fait
le plus grand plaifir. La joie de l’ignorant
eût-elle un morif légitime , ne mérite
que le nom de plaifir ; parce qu’elle cil
toujours déréglée , toujours voifine du
chagrin : comme elle naît du préjugé ,
la raifon ne peut la modérer ni la con-
tenir.

Mais, pour revenir à votre lettre ,
voici pourquoi j’en fuis charmé. Vous
êtes maître de votre fiyle; jamais il ne
vous emporte au-delà de vorre idée.
Combien d’écrivains le laideur débaucher

par l’attrait d’une exprefiion a Les vôtres
font précifes; elles maillent du fujet: vous
n’en mettez qu’autant qu’il vous plait ,

8c vous exprimez plus que vous ne dites.
Cette qualité en annonce une bien plus

(s) Mal: mentis gaudie. Æneid. I. 6 , ver]: 2.78.
i
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grande : elle prouve que , dans vorre
«me , comme dans v0tre iler , il n’y a
point de redondance , point d’enflurc.
Cependant je rencontre , en vous lilant ,
des métaphores qui , fans être halardées,
ont le mérite de la hardiell’e : je rencontre

des images; 8c nous les interdire , pour
les accorder exclufivement aux Poètes ,
c’eü n’avoir pas lu nos anciens Profateurs:

ils ne fougeoient guere à l’effet; limples.
de naïfs , ils n’avoient d’autre but que
de convaincre 8: d’infiruire. Néanmoins
leurs Écrits [ont pleins de fi ures : c’elt

que le Philofophe en a, beloin comme
le Poète; mais par un autre morif,
pour prêter un appui à notre foiblefl’e ,,

ut rendre les idées plus l’enr’ibles au

Éditeur ou à l’Auditeur. Je lis mainte-
nant Sextius , Philol’ophe nerveux, qui
écrit en grec, mais peule en Romain.
Nous parlions de figures : il en emploie
une bien frappante, celle d’un corps de,
troupes, qu’on range en bataillon quarré ,s
quand on craint l’ennemi de tou tes parts.
Le Sage. dit-il , doit faire de même ,
déployer [es vertus dans tous les feus,
afin qu’en cas d’attaque, il y ait par-tout

des troupes, de que, fans confufion ,-
elles obéichnt au moindre ligne du Com-
mandant : c’ell une précaution des ha:

M4
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biles Généraux; toute l’armée reçoit à la

fois l’ordre du chef, parce que la difpoo
inion cil telle, que le lignai donné par
un feul. fe communique en un moment
aux cavaliers ô: aux fantallins. Cette hart
monie , fuivant Sexrius , nous cil encore
plus nécellaire qu’aux guerriers. Souvent
ils craignent l’ennemi fans fondement;
ibuveut le chemin le plus fufpeé’t le trouve

le plus sûr z mais, pour la folie, jamais
de paix; le front- ell attaqué comme l’arc
tiers-garde, l’aile droite aliaillie comme
la gauche ; le péril le montre de devant
8c derriere: éliera peut de tout, n’ell
prête à rien, de redoute jul’qu’aux fe-

uours qui lui viennent. Mais le Sage, tout
jours fur l’es gardes, cil fortifié contre tous

les allants :la pauvreté , le deuil, l’igno-

minie , la douleur auront beau fondre
fur lui, jamais il ne reculera ; plein d’af-
furance , il marchera contre les ennemis,
8c le mêlera parmi eux. Mais nous , que
dehens nous retiennent! 8c point de force
pour les rompre! Depuis li long-temps
que nous croupifi’ons dans le vice , quel
moyen de purifier nos aines ? elles (ont
non-feulement tachées , mais encore im-

prégnées. A -5ans quitter l’allégorie de SeXtius, tâ-
chons dérél’oudre un problème qui m’a
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l’auvent occùpé. Pourquoi la folie nous
retient-elle avec tant d’acharnement ?
C’ef’t que d’abord on la repouH’e faible»

ment , on ne .marche qu’à pas lents à la
vertu. Enfuite les préceptes des Sages
infpirent trop peu de confiance ;’on n’en

àhreuve pas l’on ame entiere; on par-
court trop légèrement des objets de cette
importance. Et comment apprendre à
triompher des vices, quand on n’étudie
queidans les intervalles qu’ils nous latif-
iènt P Nul n’approfondit la fagelle; on ne
fait que l’eflleurer: donner quelques inf-
tants à la philofophie , paroit encore trop
pour des gens afl’airés. Mais le principal.
obllacle , c’el’t la facilité que nous avons à

être contents de nous-mêmes. Qu’un feu!
homme nous trouve honnêtes , prudents;
integres; nous croyons l’être. Un mince
éloge ne quit pas ànotre vanité: tous ceux

dont la flatterie la plus impudente, acca-
.ble les dupes , nous les reCevons comme
lune dette. On vante none lagelTe , notre
vertu ; nous ne contredirons point ces
louanges, quoique sûrs qu’elles font fau!l
l’es. La complaifance pour foi va fi loin,
qu’on veut être loué d’une vertu , même

’ quand on a le vice contraire. Un tyran
Ï voudroit pafl’er pour humain; un brigand
"pour généreux; un ivrogne, un débatte

Mir



                                                                     

274 l L 1: T T n E s
cbé , pour tempérants. Ainfi, comme on lë
croit parfait , on n’a garde de le réformer.

Alexandre , dans la folle expédition
de l’lnde , portoit la guerre chez un peu-
ple à peine connu de les voilins. Au fiege
de je ne fais quelle ville , en faint le
tout des murailles pour reconnoître l’en-

droit foihle de la place , il reçoit un
coup de fleche; mais il n’en refile pas
moins à cheval, à: continue fa tournée.
Peu à peu le fang s’arrête , la plaie [e fer-

me, 8c devient douloureufe : la iambe
trop long temps fufpendue, s’enfle 8:
s’engourdit; il.ne peut aller plus loin.
Taux le monde m’aflim , dit-il , que je
fiés fils de Jupiter; mais ma douleur me
crie çueje nejui: qu’un homme. i

Failons de même. Quand la flatterie
viendra nous enivrer; chacun à notre
maniera , dilons-lui : tu m’afi’ures que je

fuis fage; mais je vois tout ce que je de.
(ire encore d’inutile 8c de nuifible. Je ne
fais pas même ce que h fatiété apprend
aux bêtes, quelles font les limites du
boire 8: du manger :j’ignore iufqu’àla
portée de mon eflornac. On vous dit que
vous êtes fage! Et moi, je vais vous ap-

rendre à n’en rien croire. Qu’efloce que
, (age? C’el’t un homme plein de joie 8l
d’allégrell’e , qui , dans un calme hébreu:
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lable , vit égal aux Dieux. Eh bien! rets-
nez en vous-même. Etes-vous inaccefli-
ble à la "nielle? l’efpoir ne vous a-t-il

jamais fait Tanit les tourments de Fat-t
tente P votre ame’ le maintient-elle nuit
à jour dans nm égalité’parfaite , toujours
élevée, majeurs contente d’elle-même?

Dans ce cas, vous avez atteint le faire
du bonheur humain. Mais , fi vous cher-
chez le plaifir par-tout , ô: quel qu’il
foit; facbez qu’il Vous manque en fagefl’e,

tout ce qui vous manque en bonheur.
Vous afpirez au bien-être: mais les ri-
chelÏes n’y menent pas; les honneurs
n’engendrent que des foucis; tous ces
biens qui vous promettent du plaifir , ne
(ont que des germes de douleur. Tous
les hommes courent après le bonheur;
mais on ne pourfuit que l’ombre : la réa-

’lité,l’on ignore où.elle cil. Celui-ci la
cherche dans les fefiîns 8c la débauche ;
celui-là dans l’ambition 8c la foule des
clients : l’un dans les bras de fa maurelle:
l’autre dans les beaux arts , dans cette lit-
térature’l’uperficielle qui repaît la vanité ,

1fans guérir les vices. Ils fe billent tous
.féduire par des amufements frivoles 8:
pallagers. Ainfi la gaieté folle d’un mo-
rnent d’ivrell’e , efl ayée par un long au
qui; linfi l’applau illèment âges 6331313..
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mations de la multitude, coûtent beau-
coup à obtenir, 8t plus encore à expier;

Songez y donc z l’efiei de la lugent: CH:

une joie loutenue; l’ame du lage cil,
comme la région éthérée, dans une léré-

nité continuelle. Voilà donc un motif
mur délirer la l’agefl’e ; la’joie l’accompa-

gne toujours: mais cette joie ell fondée
fur la conicience des vertus ; cette joie
n’efi le partage que de l’homme julie ,
courageux ,tempérant. Quoi! direz vous,
la joie n’ell donc pas faite pour les fous
8c les méchants? Pas plus que pour le
lion qui a trouvé la proie. Quand ils l’ont:
fatigués de crapule 6c de débauche ;
quand le jour les l’urprend encore le verre
à la main ;. quand les aliments entalÏés
dans leur eflomac trop étroit , commett-
cent à chercher une illite; alors ces mal-
heureux s’écrient avec Virgile :- Vous fa-
sa que nous avons puffé narre nuit dernier:
dans unefizufl’e joie (r). En effet, la- nuit:
des débauchés ne leur offre quede fauf-
fes joies, se reflèmbl’e à la d’emiere des

nuits; mais la joie des Dieux à: de leurs
égaux, n’a point d’interruption t elle fini.

toit , fi elle venoit du dehors; mais’elle

(i: N unique. ùtfizpre mamfu w: margaudât 503m

zythum, molli. à I 4 .j ,...t
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ne dépende de performe , parce qu’elle
n’el’t due à perlÎonne. La fortune n’ôte

point ce qu’elle n’a point donné.

Nî- W3L E T’T R E L x.

Du mépris pour ce qui fuit 1’ oblat des. vaux

- Ô des prieras du vulgaire.
. . j

JE fuis mécontent, fâché , courroucé.
Quoi E délirer encore ce que vous fouhal-
roient votre nourrice , vos Pédagogues,
vorre mere , 8c ne pas voir qu’ils ne vous
’iouhaitoient que du mal l Voeux barbares
des perlbnnes qui nous aiment! 8c d’au-
tant plus barbares, qu’ils [ont mieux exau-

-cés! Voilà donc pourquoi tous les maux:
s’acharnent lur l’homme dès l’âge le plus

tendre ! c’el’t qu’il croît au milieu des

malédictions de les parents. Eh! mon
ami, parlons une fois aux Dieux fans
intérêt. Pourquoi toujours demander,
comme li nous n’étions pas afièz grands

* P h d rpournousluflire. Jufqua quan nos e-
ntailles occuperont- elles le territorre des
plus grandes villes? Jufqu’à quand un v
peuple entier moifi’onnera-t-il pour un
leu! homme? Jufqu’à quand la ’provifion

de bled d’une feule table Icta-t-elle au:
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portée par plus d’un navire 8c de plus
d’une mer? line faut au taureau que les
pâturages dequelques arpents; à plulîeurs
élé hants, qu’une feule forêt : 8c pour
s’affilier l’homme . ce n’ell pas trop de la

terre a; de la mer? Quoi donc ! avec un
fi petit corps , la Nature lui a-t-elle l
donné plus d’appétit qu’aux animaux les

plus gros 6c les plus voraces? N ullement:
de tant de provifions , il n’en revient
prefque rien aux befoins naturels : on les
eppaife à peu de frais. Ce n’en pas la
faim qui coûte cher, c’eli la vanité. Aufli

ces gOurmands que Sallulle appelle le:
efclaves de leur ventre , ne doivent pas être
mis au rang des hommes, mais des bêtes,

I: quelques-uns même au rang des morts.
Vivre, c’el’t jouir de foi. Se cacher 8c
relier engourdi , c’eli faire de fa maifon
un fépulcre. On peut à la porte grave:
fur le marbre le nom du maître; : il a

prévenu la mort.

se.
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LETTRE LXI.
Conduire fage de 1’ Auteur. De Iafaumt’flîon

à la néceflite’.

RENONÇONS , Lucilius, à nos anciens
délits. Pour moi, je m’applique, dans
la. vieillelre, à n’avoir plus ceux de mon
enfance. Ma feule occupation . nuit ô:
jour , ma feule penfe’e , mon unique
étude , c’ell de guérir les maux invétérés

de mon ame. je tâche que chacun de
mes jours fait en raccourci ma vie entiere g
’non que je le faififl’e comme s’il devoit

être le demier, mais j’endifpofe comme
s’il pouvoit l’être. Je fonge, en vous
écrivant , que la mort peut m’appeller au
milieu de cette lettre. Comme elle vou-
dra; je fuis prêt. Si la vie a pour moi
quelques charmes , c’eli que j’ai pris mon
parti fur fa durée. Avant la vieillefi’e ,
je penfois à bien vivre s je ne penfe au-
jourd’hui qu’à bien mourir , c’eû-à-dire ,

avec rélignation. lâchons de ne rien
faire à regret. Ce qui doit arriver , arri-
vera , quoi qu’on faire : la nécelliré n’eft .

que pour les rebelles; il n’y en a plus ,
quand on le loutrier. Oui,l’efc1aVe qui
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reçoit fans murmure les ordres de l’on
maître ,is’épargne la plus grande peine de

la fervitude ; il ne fait que ce qu’il veut:
le malheur n’eli pas dans la contrainte ,
mais dans la répugnance. Sachons donc
plier nos volontés à tous les événements 5

8: fur-tout envifageons fans trifielfe le
germe de nette carriere..ll el’tplus im-
portant de le préparer à la mort, qu’à la
vie. Nous avons pour vivre allez de pro-
lvifions : mais l’avidité ’n’ell’jamais’con-

tente; il lui manque 8c lui manquera
toujours quelque choie. Ce ne font ni

des jours nif les années, c’ely’t” l’ame qui

rend la vie,cOurre ou longue. J’ai de la
.mienne ce que j’en veux sine voilà raf-
’fafié , la mort peut venir quand elle vou-.

cira. ’ I

sur" ’
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LETTRE LXII.

’ un

De l’emploi du temps.

NF. croyez pas ceux qui vous difenrque
la foule des affaires les empêche d’étu-r

(lier. Les prétendues affaires , ils les
fuppofent , ils les exagerent , ils le les
font. Pour moi, j’ai du temps, mon ami,
j’en ai beaucoup; je puis toujours dil’po-
fer de moi : c’efl’que je me prête aux af-

faires , au lieu de m’y livrer , 6c que je
ne vais’pas chercher des prétextes pour
perdre mon temps. Par-tout , je m’oc-
Cupe de mes pcnfécs , je médite fur
quelque objet utile: je m’attache à’mes
amis , mais fans me détacher de moi-mê-
me. Quant aux perfonnes avec lefquelles je
n’ai que des rapports de lervices à rendre,
de devoirs à remplir , elles me prennent:
peu de temps. Je ne. m’arrête qu’avec les

gens de bien; de quelque pays, de quel-
que fiecle qu’ils loient , je dirige vers
eux mes penfées. Le vertueux Démétrius

cil fans celle avec moi; je le mette pas?
tout; je quitte ces hommes vêtus de ponta
pre, pour m’entretenir avec un homme à
demi nud : je l’admire; ôs comment ne.



                                                                     

:82 . L E ’r r a E s
l’admireroisje pas 1° Je vois qu’il ne lui
manque rien. S’il cil impoflible à l’homê

me de tout avoir . il peut du moins tout
méprifer; 8c la voie la plus courte pour
être riche, c’ell de ne pas s’en foncier.
Mais notre ami Démétrius , fans afleéler
le mépris des richelfes , en abandonne la
pollellion aux autres.

LETTRE LXIII.
Qu’il ne faut pas s’aflligefifims mafflue , de la

perte de jès amis.

Vous êtes affligé dela mort de votre
ami Flaccus; mais ne le foyez pas trop:
je n’ofe Vous confeiller de ne l’être pas

du tout : 8c pourtant ce feroit le mieux.
Mais ou trouver cette fermeté , linon
dans l’hommq fupe’rieur à la fortune : en-

tore fendroit-il quelques piqûres , mais
rien de plus. Pour nous , on peut nous
pallier des larmes, pourvu qu’elles ne
fuient pas immodérées , ou fi nous l’avons

les réprimer. Je ne veux pas que la mort;
d’un ami nous lailfe les yeux fecs , ni
qu’elle les épuife : je permets des larmes ,

6c non des pleurs. Cette loi-vous ascit-
elle dure, quand le premier des Gênes
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Grecs n’accorde le droit de pleurer que
pour un jour; quand il dit que Niché
même, prit de la nourriture? Ces l’an lors,
ces pleurs immodérés , lavez-vous d on ils.
viennent f du délit de fe montrer feuli-
ble. On ne cede pas à la douleur, on
veut en faire parade : ce n’efi jamais pour
foi feul qu’on cil affligé. Malheureufc-
folie! la douleur même a fon ollenta-
tion. Quoi donc! oublierai-je mon ami?-
Vous lui affurerez un fouvenir bien court,
s’il ne doit pas durer plus long- temps que
vorre douleur. Ce vifage froncé , le pre-
mier objet rifible va peut-être l’épanouir.

Je ne vous renvoie pas même au temps
qui guérit tous les rîïgrets , qui calme
tous les chagrins :ce ez de vous obfer-
ver; (St cet appareil de triflell’e va tom-
ber. Aujourd’hui vous l’urveillez votre
douleur 5 elle échappe même à voue vigia
lance : plus elle eft vive , plutôt elle doit
le pallier. Tâchons que le louvenir de
nos amis perdus , ait pour nous des chare
mes :on n’aime pas à revenir fur une
idée affligeante; mais s’il eft impollible

que leur nom frappe nos oreilles, fans
bleii’er notre aine , du moins cette bief;-
fure même n’elt pas dépourvue de plaifir.
Ainfr , comme difoir Attalus, l’amer-s
turne d’un vin trop vieux , l’â-pteté de cers
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tains fruits , châtouillent agréablement le
palais. Avec le temps, la douleur s’é-
mouffe; il ne relie plus au fond de l’ame
qu’une douce volupté. Suivant le même
Attalus, « l’idée de nos amis eft douce
r) comme le miel , quand ils vivent ; mê-
s) lée d’amertume , quand ils ne font
à) plus : 8c l’on fait que les amers font
» bons pour l’eflomac » . Je ne penfe pas
de même. Le leavenir d’un ami me plait
toujours , même après fa mort. Quand je
le pofiédois , je m’attendois à le perdre ;
après l’avoir perdu , je crois encore le poli
féder.

Faites donc , mon cher-Lucilius, ce
qu’exige votre équité. Collez de mal in-

terpréter les bienfaits dola Nature : elle
vous ôte un ami; mais elle vous l’avoir
donné. Bâtons-nous de jouir de nosamis;
parce que nous ne favons pas fi nous en
jouirons long-temps. Voyez combien de
fois nous les quittons pour de longs voya-
ges; combien de temps nous paffons dans
le même endroit qu’eux Paris les voir; 6c
vous fentirez que ce n’el’t point leur tré-

pas qui nous en prive le plus. Mais que
dire de ces infenfés, qui négligent leurs

ramis vivants , 8c fe défolent de leur
perte P Ils n’aiment que les amis qu’ils
n’ont plus; leur douleur cil fans borne .-
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parce qu’ils craignent qu’on ne doute s’ils

aimoient. Ils s’y prennent trop tard pour
le prouver. Avez-vous d’autres amis?
vous les traitez mal , 8c les efiimez peu ,
s’ils font incapables de vous ronfoler
d’une feule perte. N’en avez-vous pas
d’autres ? ne vous plaignez pas de la for-
tune , mais de vous-même : elle ne vous
enleve qu’un ami; n’aviez-vous pu en
faire qu’un lèu?!’ Mais je ne crois pas

qu’on ait eu même un ami, quand on
n’en a eu qu’un. Si un homme , dé-
pouillé de l’on manteau , le mettoit à l’an-

glotter , au lieu de s’en procurer un autre
contre le froid; ne le regarderiez-vous
pas. colmme un fou P Hé bien l vous avez
enterre l’homme que vous aimiez ; cher-
chez quelqu’un à aimer. Au lieu de pleu-
rer fa perte , rongez à la réparer. Ce que
je vais ajouter en: trivial; je le fais: mais
faut-il omettre une vérité , parce qu’elle
cil commune 5’ Quand voue douleur ré-
fiilcroit à la raifon, le temps la guériroit ;

’ 8c quel remede pour un Sage, de celle:
7 de pleurer , parce qu’il en el’t las! Quit-

tez le chagrin , fans attendre qu’il vous
quitte: difcontinuez au plutôt ce que

. Vous ne pourriez faire long-temps , quand
- même vous le voudriez. -

Nos Ancêtres ontfixé à un au le deuil
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des femmes, non pour qu’il durât tout
ce temps , mais pour qu’il n’allât pas au.

delà. Quant aux hommes , la loi ne leur
à pasfixé de temps , parce quel’honnêteté

ne leur en accorde pas. Eh bien 1 de tou-
tes ces femmes tendres , qu’on a eu tant
de peines à retirer du bûcher, à [épater
du cadavre de leurs maris, citez m’en
une feule qui ait eu des larmes pour un
mais. La rriilcfl’e cil ,Ode tous les ta-
bleaux , celui dont les fpeâateurs le lal-
fent le plus promptement Récente , elle
trouve des confolateurs , elle intérelÏe
quelque ame fenfible. Vieillir-elle? on
s’en moque , 5c l’on fait Heu ; car elle
61’: ou faufi’e ou infenfée.

Je vous exhorte à la fermeté , moi qui
.ai pleuré à l’excès mon cher Sérénus; moi

qu’on peut compter , 8c j’en rougis, par-

mi ceux que la douleur a vaincus : mais
je condamne aujourd’hui ma conduite

pellée ; je feus que le principe de ma
ciliaire cit venu de Ce que je ne m’étois

- jamais douté qu’il pût mourir avant moi.
Je ne voyois qu’une choie, que j’étois

l’on aîné de beaucoup ; comme fi le Dell
. tin fuivoit l’ordre des âges! Penfons donc

;que nos amis [ont mortels , comme nous.
J’aurois dû me dire: Si Sérénus cil plus

jeune que moi : qu’importe? ildoit mou-
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tir après moi; mais il peut mourir avant.
Faute de cette réflexion , la fortune m’a
pris au dépourvu. Mais je fais à préfent
que tout el’t mortel , a: que la mortalité
n’a pas de regle. Ce qui peut arriver un
jour , peut arriver dès aujourd’hui. Pen-
Tous donc, mon cher Lucilius, que nous
ferons bientôt ou nous fommes fâchés
qu’il (oit. Et peut-être fi , comme les Sa-
ges l’ont publié , un alile nous cil: outrer:

après la mon. celui que nous croyons
perdu pour nous, n’a fait que nous pré-
ceder.

LETTRE LXIV.
D: la vénération portales anciens Philod

fipltes. ’r
VOUS étiez hier avec nous. Je dis avec
nous ,- car avec moi, vous y êtes toujours.
Il m’étoit furvenu quelques amis; 8c l’on

avoit , en leur honneur , augmenté chez
moi la fumée : non qu’elle forât à grands

flats, comme des cuifines de nos gour-
mands : trop faible pour alarmer la garde,
elle fui-liroit pour annoncer la bien venue
de mes hôtes. Pendant le repas, la con-
verfation , limant l’ufage , roula fur mille
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objets : on parla de tout , 8c l’on n’appro-’

fondit rien. On lut enluite le livre de
Q. Sexrius le pere , homme de mérite,
fi je m’y comtois, a; Stoïcien, quoi qu’on

en dite. Dieuxîque de vigueur 1 que
d’atne 1 Voilà ce qui le dillingue des au-
tres Philofophes. Leurs écrits n’ont,
pour la plupart, qu’un titre impolant ,
6c le telle cil flans vie. Ils expoient, ils
argumentent , ils fubtililent : pour vous
écliaufl’er....ils (ont trop froids. Quand
vous aurez lu Sexrius, vous direz z voilà
un homme vraiment libre , un homme
au-deii’us de l’humanité. Pour moi, je
Vous l’avoue , je ne fors jamais de l’a lec-

ture ,qu’avec plus de confiance en mais
même. Quelle que [oit l’afliette de mon
aine, je le lis; 8c je fuis tenté d’affronter
tous les hafards , .de m’écrier: ô fortune,
qu’attends- tu? viens fur l’arène ; me voilà

prêt. Semblable à un jeune héros qui
cherche une occafion d’eH’ayer l’es forces,

de (ignatie: l’on courage contre un fanglier
l 6c un lion (i) :je voudrois aufli trouver

quelqu’ennemi à vaincre , quelque dou-
leur à l’apporter; car Sexrius a encore cela

I (1)8pumanremque clati fCCOl’a inter inertia yetis
. . Optat nprum , aut fulvum defcendere monte

’ ’ leonem. ’
VIRGIL. ÆneidJib. 4, vepfi 153 , 159.

’ e.
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8e particulier , qu’il peint le bonheur de
la Vertu, fans ôter l’efpoir d’ y parvenir.
Il vous apprend à la fois , qu’elle el’tl’ur

ï une éminence, 8c qu’on y peut atteindre ,

ffi l’on veut. Tel cil le caraâere de la ver-
tu: on l’admire , &pourtant on efpere. i

Oh! mon ami, que d’heureux inf-
I tants je palie acontempler la Sagefl’e il Sa
vue me caufe le même ravill’ement , que

de fpeâicle du monde ; je crois t0ujours
la voir pour’la premiere fois. De là , ma
’tvénération panties découVertes de la Sa-

gefl’e, 8c les Auteurs de ces découvertes.
’Quel héritage ils ont lailï’é aux hommes E

’J’en veux prendre polÏeIÏiOn. C’ell pour

’ moi , qu’ils ont acquis; c’etl pour moi ,
qu’ils ont travaillé. Mais, agilï’ons en

"bon peres de famille: augmentons notre
’ patrimoine: 8: ne le trauïinetrons pas ,
’ fans accrôiiTement, a nos neveux. Il telle
«encore , &jreflera beaucoup à’fairetdans
’ mille ficelés , il manqueta encore’ quel-
Îque pierre à l’édifice. Mais, quand ’

1 me les Anciens auroient tout découvert ,
’ l’appliCation , la recannoill’ance ,l’arraùl

:gement de leurs découVertes’, feroient
’ toujours des objets neuveaux. Suppol’ez
’ "que tous les remedes pour les yeux l’aient

mê-

connus: il ne Faut plus en chercher d’afi-

Tome I. r ’
ï tus ; mais ceux qu’on a, les apgliqÏuer

’i
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fuivant les circonflances , les maladies.
L’un cil boncomre les tumeurs de l’œil;

l’autre, contre le gonflement des pau-
pieres : celui-ci détourne le cours d’une
humeur (ubite ; celui-là épure 8c fortifie
la vue : il ne s’agit que de broyer les dro-
gues , de choifir le moment, de fixer les
doles. Il en efl de même pour les remedes
del’ame: ils [ont trouvés; mais, quand
les appliquer, 8c comment Î C’eil à nous

à le chercher. Les Anciens ont tout fait,
mais ils n’ontrien achevé. Cependant ils
. ont droit à nos hommages , je dis même
a notre culte. Quoi! je n’aurois pas les
portraits des grands Hommes, pour m’ex-

Z citer à la Vertu P Je ne célébrerois pas leur

7 nailTance P Je prononcerois leur nom fans
"relira; i’ La reconnnifl’ance que nous
favoris pour nos Inüituteurs , nous la de-
vons à ces Inflituteurs du genre humain,

V qui nous ont ouvert la route du bonheur.
,Sifljç rencontre un Conf-nil," un Prêteur,
jelle’ur témoigne mon rel’peé’t par toutes

les démonllrations d’ufage; je defcends
de cheval, je me découvre" , je me range :

’8; les deux Catons, 811e (age Lælius . 8c
WPlaton avec Socrate , 8c Cléanthe avec Zé-

’non , je les recevrois dans mon aine fans
lî’vlépér’alionl Oui, je les vènera; 8c quand

O" les nomme , je m’incline profondés
ment.
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LETTRE .wav.
r’Opz’nionsl- de Plan , des. Sion-t’en 60

d’ânflor’e fur le monde.

ïJ’A-I partagé la journée d’hier avec la

(maladie: elle a pris le matin pour elle,
’ôc m’a laill’é l’après-midi. J’ell’ayai d’a-

bord mon el’prit par une leélure : voyant
’qu’il la foutenoit, j’olai lui prel’crire, ou

r plutôt luipermettre une tâche plus forte :
’j’écrivis, 8c même avec plus de contenv
tion qu’à l’ordinaire; la matiere étoit difi

-ficile , 8c je ne voulois pas avoir le dell
fous: je luttai jufqu’à l’arrivée de quel-

ques amis qui me traiteront en malade
intempérant , 8c me forcerent de lâcher
pril’e. A la compolition l’uppléa une con-

verlation litigieul’e , dont voici le fujet.
r Nous vous. avons choili pour arbitre; 8c
« vous avez plus à fairequevous ne penfez ,

car il faut prononcer entre trois parties.
pLes Sto’iciens, vous le l’avez, recon-

noill’ent deux principes de toutes chofes, A
la caul’e 8: la matiere La matiere ell une
malle inerte , lul’ceptible de toutes les
formes , mais privée d’énergie, li elle

t n’ell mile en mouvement. La caul’e , c’en-

’ à-dire l’intelligence, Egonne Il; manets.

a
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vrages divers. à faut donc une luhllance
d’où! les corps l’oîent formés , ôs une l’ub.

[lance qui les forme; l’une cil la matiere,
l’autre cil la caille. Tous les arts font
des imitations de la Nature: ce que je dis
de l’univers , peut donc s’appliquer aux

ouvrages des hommes. Par exemple,
pour faire une flatue , il làut une marier:
capable de recevoir une forma , 5c un
ouvrier capable de la donner. Dans une
fiatue d’airain , le métal ell la matiere ,
l’artille ell la caufe. il en-efi de même de

, toutes les autres produ&ions humaines:
elles réfultent d’une mariera pallîve , 8:

d’une caule agill’ante. f
L’es Stoïciens ne recannoill’elt qu’une

.caul’e , la produéirice. Arillote en compte

trois: 1°. la matiere; fans elle ,point de
produélions : 2°. l’ouvrier: 3°. la forme
imprimée à chaque Ouvrage , comme les

ptraits imprimés à la Rame. Cette forme,
Arill0te la nomme Eider. A ces trois
caufes , il en joint une quatrieme , le

but de l’ouvlrier. Je m’explique; lapre-
miere caul’e de la llatue , c’ell l’airainj:

. elle n’exilleroit-Qpas , fans une matiere
’ .fufiljle ou duélz-ile. La l’etjonde,,c’elll’ -

vrier y: jamais une malle d’airain n’eût été

.Sransf’ormée en Brame , fans le l’écoute
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’6’ une main habile. La troilieme , c’ell la

forme. Notre llatue ne porteroit pas le nom
de (r) Doyphore ou de Diadumene, li on
ne lui eût donné les traits de l’un ou de
l’autre.’La quatrieme , c’ell le b’ut que

l’artifie s’ell propol’é. 5ans un motif, il.

n’eût pas fait de flatue: le matif qui l’a
déterminé à travailler, eli; la gloire , s’il

Veut le faire un nom ; l’argent , s’il le
propol’e de la vendre; la Religion, s’il
aime. mieux la conl’acrer dans un Tem-
ple. Il ell évident que le but de l’ouvrier
cil une des caufes de l’ouvrage; puil’que
fans Ce but , l’ouvrage n’exilleroit pas.

Platon ajoute une cinquieme caul’e,
qu’il appelle idie: c’ell le modele que l’ar-

tille ne perd jamais de vue , &qui dirige
tout fon travail. Peu importe que ce mo-
dele fait exrérieur , 8: que l’artille y
porte les Yeux; ou intérieur, 8: de la
création» même de l’efprit. Ces amitat].-
pas ou modelés primitifs de ton tes choies ,
Dieu les renferme dans l’on fein : il. en)-
brelle les dimenlions 8c les modeles de

(1’) Voyer, fur ces deux (lames de l’olyclete ,

Pline, HijfuNat. lib. 54 , cap. 8, et la note de
Dalechamp. Voyer aulli , l’ut’ les Doryphores ,

Quinte-Cura , lib. 3 ,cap. a, vn°. r; , Edit.
Suis-crin". .r . J , . .. . -.,N 3
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tous les pollibles; [on aine ell le dépôt:
de ces figures immortelles , immuables ,
inépuil’ables , que Piston appelle idées.
Ainli les hommes pétillent s mais l’hu-
manité qui ail le modale , l’ublil’te éterr

nellement:ceux-l’a ont beau l’oufl’rir 8c,

mourir, celle-ci demeure inaltérables Il
y a donc cinq càul’es , fuivant Platon , la
matiere, l’ouvrier . la forme , le modele ,
le but ; de ces cinq califes , réfulte l’ou-
vragequi en cil une fi-xieme. Ainli , pour
nopas quitter none exemple , la matiere
de la fanue , c’el’t l’airain ; l’ouvrier, c’efl’

le fiatuaire; la forme , ce [ont les traits
imprimés. nia fiatue ;, le modele , e’efk
lîobjet d’où cestraitsont été empruntés ,

8c le but , c’el’tle motif qui a déterminé

le flatuaire. Voilà les cinq cantres ’ aux-
quelles la fi-xieine ,.c’elt-àJdire , la [lame
doit font exilience. Le monde , dit Pla-
ton , el’t aufli le .réfultat des mêmes cau-

fes; l’ouvrier elt Dieu; la matiere elk
cette malle inerte , dont nous. parlions 3’
la forme e-ll ladilpolitionaêc l’ordre- de
l’univers; le modela ell l’idée primitive
de ce val’le 8c fublime ouvrage , le motif
ell ce quiadéterminé Dieu. Quel efi’ ce
motif? l’a. bonté ,- du moins Platon l’ail
lute. Dieu ell bon :1 nulle’el’pece de bien
n’ell indifférent à un être hom Il .a douc
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fait le monde le meilleur (i) pollible. i

Vous êtes juge , portez votre arrêt s 4
prononcez laquelle de ces opinions vous

’ paroit, linon la plus vraie , du moins la .
plus probable 2 car ici le vrai ell trop au- g
delfus de notre portée. Admettre cette l
foule de cailles, avec Arillore 6c Platon , Il
n’ell-ce pas en reconnoître trop ou trop
peu? car ,, li l’on entend par ’caul’e ,
toute condition fans laquelle ïl’efl’er new

peut être produit ; il faudroit ajouter le.
temps , fans qui rien ne le fait; le lieu, V
point de produélion , fans, un efpace pour l
la recevoir; le mouvement, fans lui rien
ne le fait à; ne l’e détruit , fans lui point ’

de changement de forme, 8c par confé-
quent point d’art. Mais il s’agit ici de la.
caufe primitive 8: générale: principe du.
monde, comme la mariera, .elle doit
être aufli limple. Quelleell cettecaufe ?
C’ell la raifon agilfante, c’efl Dieu. Tou-

tes les autres ne (ont pas autant de chofes
particulieres , elles dépendent d’une
feule , de la caufe efficiente. Vous dites.
que la forme elt une caufe; mais c’el’t
l’ouvrier qui l’imprime à l’ouvrage: elle

en donc partie, 8c non pas caufe. Le

.-- à.(1)01: voir par ce pall’age que le f yllême de l’Op-

similiste en beaucoupplus ancien que Ëibnirz.

. * b
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mÏodele n’ell pas non plus une caniez,
mais un inflrument aufli nécelI’aire à la .
caufe , que le burin 6c la lime, à l’ouvrier.
Sans outils, l’art ne peut agir :.mais , di-
rai-bon pour cela , qu’ils l’aient les caufes
de l’art, ou même qu’ils en tallent par-

tie? Le bur de l’artille , lemotif qui le
détermine àl’ouvra e , l’uivant vous, ell’

une caulc : quanî c’en litroit une, elle
ne feroit pas eH’rciente , mais accelI’oires’

celles-ci font innombrables; ô: nous ne
parlons que de la calife générale. Mais je
ne retrouve pas la fubtiliré de Platon 8s
d’Arifiote, quand ils difent que le monde
entier, le produit de toutes les caufes réu-’
nies , ell lui-même une caul’e. En effer,’

il y a sûrement, de la différence entre.’
l’ouvrage &Vla caufe de l’ouvrage. ’
’ Jugez-nous donc ,ou ,.. ce qui cil plus

facile dans de pareilles quellions, conve-’
nez que vous n’y voyez pas allez clair à
ordonnez un plus amplement informé;
Le beau plaifir , direz-vous ,. de perdre
l’on temps en dil’putes qui ne guérill’ent’

d’aucune paillon , qui ne répriment au-s

cun vice. Mon ami, je commence par
celles qui rendent le calme à mon amer
je n’obl’erve le ciel qu’après m’être ob-

i’ervé moi-même. Ces l’péculations ne

fait: pas, cousine vous le croyez, un. temps
v, r .
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perdu; quand elles ne dégéncrent pas en
minuties , en vaines l’ubtilités , elles reles.
vêtit l’aine 8c la foulagent.

Hélas l noue aine , coubée fous une ’

charge pelante, voudroit fe redrelfer ,
retourner vers les lieux qu’elle habitoit
autrefois. Ce corps ell un fardeau , un
fuppliCe pourelle, il la gêne, il l’opprime,
illa’tient dans les fers , li la philofophie
nia-vient à fou fecours, ne lui offre, pour
refpirer, le fpec’tacle de la Nature , ne la
tranl’porte de la terre au ciel. Ces voyages
intelleéluels. font les feuls moments de
liberté’dônt elle jouifle : elle s’échappe

un inllant de la pril’on , 8c va chercher.
au ciel, de nouvelles forces. Quand un
anille s’ell’fatigué les yeux fur un objet

trop délicat, li fa demeure ell: fombre
ô: mal éclairée , il fort au grand air; 8c
dans up lieu confacré aux amufements
du peuple, il va repaître lori organe d’une
l’amiere abondante. ,Ainfi norre ame ,
enfermée dans ce cacher ténébreux , s’é-

lance ,, tant qu’elle peut , vers le ciel, 8c
le ’repol’e au feinde l’a Nature. Le fage
a: l’ami de la lagel’fe font enchaînés par

le corps; mais’la plus noble partie d’eux-
jutâmes s’en échappe quelquefois 8c s’é-
leve, parla penl’ée jufqu’aux, plaines éthé-

Spldats enrôlés par laNNature, Lb

. I i
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crbient leur tâche remplie, en confentant
à vivre. Sans amour ni .hàirî’e pour la vie,

ils le foumetrem à la condÎtion mortelle,
l quoiqu’ils rachent très-bien qu’ils font
cri droit d’attendre un meilleur fort.
Quoi! me défendre de contempler la Nè-
ture Ë m’interdire le tout, peut me, ré-
duire à la partie! Je ne’rechercherô’is par:

quels font les principes de l’univers 5’ quel
en en: l’auteur; quelle’main a débroùillé’

ce cabas de matiereeprivée d’aéîivité; quel

archiïeâe a’ confirait ce monde ; quelle
intelligence a mi; un drdre régulier dans’
ce tout immenfe; araflemblé ce qui’étoi:*
épars; féparé ce qui étoit confus: levél

cje voile diflbrme qui couvroit [mec-de
là Nature 1 J’ig’norerois d’où j’ailliflent le;

flots de la lumicre qui m’éclairez fi c’efï

du feu , ou quelque choré de plus bril-
Emr encore l J’ignOreroîs d’où je fuis del’é

fendu :1. fi je ne veltai ce globe qu’une
feule fois ou plufieurï; joli je dois’aller
en le quittant; qüellè demeure attend
l’âme délivrée enfin de far capçivitë! Me

défiandre d’élever mes penlêesv iufqu’àü

Ciel , c’efl mÎordonner de vivre la tête
j bailTée. Non, je fuis trop graina, me

damnée efi trap haute , pour me rendre
l’efcla’ve de cecorps. Il n’efi à. mes yeux

âqwüne- chàîne’ qui m’environn’el , butoit
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au plus, unjbouclier que j’appol’e à la.

fortune , pour arrêter les traits. , 8c les,
empêcher de palier jufqu’à mon ame. Il
n’y a que le corps , en moi, qui donne
prife à la douleur. L’ame n’a rien à crain- .

ï dre. Non , jamais cette malle de chair ne
pourra me réduire à d’indignes terreurs,
à des faufiètés avilillahtes: jamais je ne
mentirai en l’honneur de ce corps fragile.
Quand il me plaira , je romprai tout com-
merce avec lui: tant que nous relierons.
unis , le partage ne fera pas égal entre
nous; l’aine aura toute l’autorité. Ont
n’efi libre , que par le mépris du corps.

Mais, pour revenir à mon (bief , le
fpecïtacle de la Nature contribue encore à
rendre l’homme libre. L’univers , comme,
nous le difions , c’efi le réfultat de la ma-
tiere ô: de Dieu 3 c’efilui qui commande e
la matierel’environne 8c lui obéit. Or,
l’être aâif, c’efi-à-dire Dieu , eft plus
puifl’ant que la matiere qui n’eût que paf-

five. L’homme cil: une image du monde;
le Dieu , c’efi [on amer la mariera , c’efi
Ion corps. Que la fubflance la. moins no-
.ble obéifl’e clone à l’autre. Bravpns leç

4coupsdu (on; ne. craignons ni les outra:
ges, ni les hlelÎures , ni les chaînes, ni

- l’indigence. Qu’efÏ-ce que lainort’i’ un

renne ou un, pellage, i le ne gai: pas de

gam-n- A
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finir , c’efi comme li je n’avois pascom- ’

mencé; ni (le palier, je ne ferai nulle
part aufli à Perron que d’ans- ce corps.

me âme m.
L E’TT R E LXVI.

ou tous les bim: [ont égaux. Que les
vertus fin: égales.

J’AVOIS’ long-temps perdu de vue Cla-
ranus , mon condil’crple : je l’ai retrouvé z

bien vieux , il n’efl pas befoin de le dire,
mais avec une aine vigoureufe 8c verte ,’
qui ledébat contre les foibles organes. La
Nature a été injufie» envers lui . elle a.
trop mal logé une fi belle ame: ou Peut;
être ,. elle vouloit montrer que le bonheur
ê: le courage s’accommodent de toutes.
las clairsemas. Claranus a» lurmonté les
obüacles-t- 8c , pour en venir à méprîtes

leur ,, il a commencé par le mêprilerluiA
même; Virgile a tort ,. quand il dit que
vertu e)? plus aimable, qu ,an elle refile
3ans un beau corps-(I). La vertu n’a pas,
befoin de décoration : [on plus bel orne-
ment, c’efi. elle ; «Sale c0rps cl! allez con-
famé par la préfen-ce. Plus j’ai regardé

I . . : .. ’I -. ’ n k
tu Ôr’atior cil Bulc’liro ventas in corporevirtus’.
’ ’ ’ A i i VÉIBLüoÆna’JL’liL flivêrfijfl.

biÀ.
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Claranus , plus il s’efl embelli à mes?
yeux: je lui ai trouvé le corps auflidroic
que l’elprit. Un héros peut fouir d’une

chaumiere ; 8c la plus belle ame , d’un
corps difformeôc callé. Il me femble que
la Nature aproduit exprès quelques hom-
mes pour prouver que la vertu’n’aît par»

tout. S’il étoit poflible, elle feroit des
ames fans corps: elle fait plus, elle les-
emprilbnne quelquefois dans un corps 5
pour qu’elles brifent leur cachor. Je n’en!
doute pas: Claranus n’ell venu au monde
que pour nous apprendre que la diflbrmité
du corps n’enlaidit jamais l’anse, 8: que la
beauté de l’aine le réfléchit fur le corps. t

Nous n’avons palle que peu de jours
enfemble ; mais nous avons en beau-4
coup d’entretiens, que je rédigerai, pour

vous les envoyer fucceflivement. Pre--
miere quefiron. Comment tous les biens
peuvent- ils être égaux, li l’on en difflua
’ ne trois clairés? Car vous le lava , dans
Ë] premierc nous plaçons la joie, la paix;
le l’alut de la patrie , &c. La lècondelup-
isole des circonflances- dili’iciles z elle
comprend la patience dans les tourments,
la fermeré dans les maladies graves. La

"premiers biens font défirableslen tous:
temps ; les fee’onds’dans’ les feule cas de

néccflité. Ceux dcla’ trouions suffisions
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rapport qu’à l’intérieur, comme une dé-

marche modelle 8c compofée , une phy-
fionomie honnête, des. gefies convena-
bles à un Sage. De tous ces biens, les
uns excitent nos délits ,.V les autres nous
audion: commandonc y a-t-Ail entre
eux parité? c
. Pour entendre ces dil’tinétions, re-

montons jul’qu’au premier bien, voyons.
[a nature. Une ame qui connaît la vérké,.

qui fait diflinguer le bien du mal, qui
n apprécie les objets , que d’aprèsleur na-
Eure , 8c non d’après l’opinion, qui par
la: penfée le porte dans tout l’univers ,I
en. fuit tous lesmouvements , mais re-
vient de la fpéculation à la pratique s
une urne. dont lagrandeut 8c la force ont
pour bale la juflice , qui réfilie aux mena-
ces comme aux catelles , qui commande
à la mauvaife fortune comme à la bonne,

qui s’éleve au-delïus des événements né-

oellaires ou fortuits ,s qui ne voudroit pas
dola beauté fans décence, de la force
fans. tempérance 8c fobriété ; en un mot ,
une ame intrépide , inébranlable , que la
,violenee ne peut abattre ni le fort. énor-
ggneillir ou humilier g une telle ame cille
noblessedelmVertu.Voilà fous quels traits
minimum: fi enfle montroit toute en;-
asmillcvplkafstau’slle ne
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d’çcouvi-eïque’ limant les: citéenllances. -

En devientàellelplus grande ou plus; peu-
site"? Non; Le foùverain bien ne peut dés-ï
cibître, ni; la Vertu rétrôgrader; elle le t
produit Tous telle-ou telle qualité, (clom
qüelebelbin exige telle ou telle aétion,
Tout ceïquiel’le touche i prend l’on imageï

vfaltennœ-lesiaélion’s qu’elle infpire-,;

les, amitiés qu’elle Forme, les. maifonss
même o’ù elle entre, paticipen’t à fa
beauté s lat-moindre chofe , quand elley7
porte la main, devient aimable, éclaw
tante ,4 admirablelcomme elle. Que pente
élieï une de plus? Son pouvoir, fait!
énergies ne2 fautoit allerl au-delàg pâté

ce que-la’gràndeur, quand elle-dia [ont
comble, ne-croîtplns: Vous ne trouverez!
rien’de’ plus" droit que la droiture, de
plus vrai que la vérité , de plus tempé-
IaÎnt que, la tempérance. Toutes les ver-
tus confillent dans une proportion , 8:"
foute proportionla fa mefurelfilxe. La
confiance, l’afl’urance, la vérité, la bonne

foi , n’ont plus de progrès à faire.
Qu’ajouter a la partition? rien, ou ce
n’émit pas la perfeâion; De même pour
.lalvertu : li l’on peut yajouter , elle étoit
défeé’tueufe. L’h’Onnêteté. ne cemporte

.pasplusdïaccroifl’emeht -, pour. les mêmes
néons. décente ,la’ inflicebthslég’v:



                                                                     

a"w erra u s ,timité, n’ont-elles pasjençorç la même,
(silence , des limites fixes &détermine’es P .’

Une marque infaillible d’impertëâion,
c’efi de pouvoir augmenter. La même
loi cil applicable à toutes les vertus,
parce qu’elles le tiennent toutes : l’inté-
rêt perfonnel cil iniëparable de l’intérêt
public : rien n’efl ,défirable, s’il .n’efl:

louable en même temps.
Ainfi les vertus font égales (1), a: les

aélions qu’elles produifent , 8: les hom--
mes qu’elles animent. Aucontraire , les
qualités des plantes .8: des animaux [ont
mortelles , fragiles, périllables, lllCOl’lf-j
tantes ; elles vont 6c viennentçl’ans celle,
8c par conféquent .n’ont2,pas toutes la
même valeur., Leslvertus des hommes

(1) Horace, dans la Satyre 3,1iv. l , le mo-
que avec railbn de l’opinion des Stoïciens qui
prétendoient queles vices St les vertus [ont égaux;
En elïet , tous les’fophifmes du monde ne prix
’fuaderontjamais une pareille abfudité; elle ne
paroit fondée que fur ceque ces Philofophes ne
fêtoient point défini la vertu: fans ’cela, ils au-
roient reconnu quel’érendne de l’utilité qu’on

«procure au genre humain , étoit la mefute de:
Menus; a: que l’étendue du mal que l’on fait à la

fociété , doit être la mcfurc de nous haine
ces viècs.’Un’ Conquérant qui immole il forfant-

hition damerions-entières, 2R bien plus crimi»
d’abandon être plus odieux qu’un voleurdè grand

aussi» nuisants néos tué annualises:
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on si»: nique. go;
font foumil’es toutes à la même regle :
c’ell à la droite raifon qui cil une 8c fim- V

’ple. Rien de plus divin que ce qui et!
divin, de plus céleile que ce qui cil cé- .
lepte. Les choies mortelles ont des hauts
ôt des bas , des diminutions de des ac-
croulements , des pertes 8c des répara-b
rions : toujours dilÏérentes d’elles-mê-
mes , peuvent - elles être égales entre’
elles P Mais les cholies divines l’onCeH’en-À

tiellement invariables. Or, la raifort n’en:
qu’une portion de l’aine divine placée
dansun corps humain. l’uifque la raifort
cil divine, 8c que fans elle il n’yapoint:
de vertu, toutes les vertus font divines.
Or, entre les choies divines nulle diffé-
rence : il n’y en a donc pas non plus en;
tre les Vertus. Ainfi plaçons lur la même
ligne 8c la joie dans le bonheur , 8c la.
fermeté dans les tortures : c’ei’t toujours
la même grandeur d’ame , mais tranquille
dans le premier cas , en état de guerre
dans le fecond. Ne faut-il pas autant de
courage pour foutenir un liage avec conf-j
tance , que pour le poulTer avec vigueur i”
J’admire Scipion, quand il bloque Nu-’
mance , la ferre de près, force les allié-Ï
gés à tourner contre eux-mêmes leurs in- .
vincibles bras. Mais j’admire aufii ces
brans Numantins quitfavcnt que les lia’
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gnes ennemies ne ferment pas le chemin -
de la mort , &qui expirent en héros dans
lesbras de la liberté.

La tranquillité , la fimplicité , la li-
berté , la confiance , l’égalité d’ame , la

patience, en un mot toutes les vertus
font de mêmes égales entre elles, parce
qu’elles ont toutes la même hare, une
alme droite à inaltérable. Quor, dites-
vous , n’y a- t-il donc point de différence
entre la joie 8c la patience; l’une qui
jouit,l’autre qui fouille ? Aucune,quant
aux vertus mêmes ; beaucoup quant aux
circonllances où elles le produilent :v ici
l’ame cil dans l’on afliette naturelle , la.
dans une crife contre nature. Il n’y a
donc que les fituations qui puill’ent difl’é-

ter, 8: même à l’infini : les vertus font
toujours femblables: qu’elles travaillent
fur un fujet pénible ou agréable , elles-
n’en (ont ni pires ni meilleures. Voilà-
deux Sages qui le conduifent le mieux. ,
pollihle , l’un dans la joie , l’autre dans.
les tourments; ils le conduifent donc aufiî
bien l’un que l’autre: leurs vertus font
donc égales. Si les citconflances peuvent
accroître ou diminuer la vertu, il n’efi
plus vrai qu’il n’y ait de bon que l’hon-

nêtetor, admettre cette conféquence ,,
c’en, renverra toutes les idées de r l’hon-.
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néré. Je m’explique. Une la&ion hon-
nête nedoit pas être forcée : fan ell’enœ, -

eild’être volontaire. Mêlez-y la lenteur, ,
la plainte , les délais , l’efl’roi , elle perd

l’on principal mérite qui cil de plaire à
qui l’entreprend. »

a Une aâion honnête doit encore être
libre: or, la crainte en: une fervitude.
Ainli le Sage. dans toutes les a&ions fera v
calme &hfans crainte. S’il hélite , s’il gé-

mit, s’il s’alarme a plus de paix pour lui,

la difcorde regnedans (on ame : il efl à
la fois attiré par l’apparence du bien , re-

. gonflé par la crainte du mal. Ainfi quand
on fepropofe une action honnête , on re--
gardera les obllacles , quels qu’ils [oient ,,
comme. des inconvénients , 8s jamais
comme desmaux siparce que l’honnêœtê’

me peut être ni contrainte par la violence,
ni fouillée par le mêlan e du mal.

Je m’attendsbieniqu on va me dire s
Quoi 1 c’ell la mêmechofe de nager dans
la joie, ôs de le taire fur le chevalet , de
lall’er les bourreaux mêmes par fa conf.

rance? Je pourrois répondre avec
cure: que le Sage , dans le taureau brû-
Ian: de Phalaris , s’écrieroit : Je fens du
plailir , la douleur, eût loin de moi. E:
vous me reprochez de mettre fur la même
ligne deux-Sagss.l’untranquüleà table .
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l’autre intrépide à la torture; quand Épi-

cure prétend , le croiroit-on , qu’il y a r
même du ’plaifir à être déchiré. Mais je

réponds que la diflërence el’t grandeen-
ne le plaifir 8: la douleur; fi j’avois le
choix , je prendrois l’un 8c fuirois l’au-

tre ; le plailir cil conforme, la douleur
cil contraireà la nature. Sous ce point de
vue, l’intervalle en: immenfe. Mais fiv
l’on ne confidere que la Vertu , qu’elle
marche fur des fleurs ou fur des épines;
elle et! toujoursla même : les tourments,
la douleur, [les autres mal-ailes, n’ont.
glus de poids; la Vertu feule emporte la

alance. Comme le foleil par fa lumieœ’
obfcurcit l’éclat des flambeaux ; ainfi’lesl

traits de la douleur, du chagrin , des ina’
infiices , font émoull’és par la fplendeur’

de la vertu : elle brille , a: tout ce qui
n’efi pas elle, difparoît; la douleurlui
fait moins d’effet qu’un nua e qui tombe
fur l’océan. Ma preuve? ÉVOlCla Une
aâion cil-elle honnête; le lège yl court:
fins délai : qu’il trouve en route unbour-
reau , des fupplices , des flammes ,’ il
perfifle , mains occupé de ce qu’il peut
foufliir , que de ce qu’il doit faire : il ne
fe’défie pas plus d’une bonne a&ion- que

d’un homme de. bien : il la croit sûre r
avantageufe , favorable. Une aâion hon:
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filète , mais. pénible 5c douloureufe’, ell:

.à les yeux comme un homme vertueux,
, mais pauvre, exilé, languill’ant. Suppo-
.fez donc deux Sages , l’un comblé de ri-
. cheffes, l’autre dénué de tout , mais ri-
, che de l’on propre fonds :» ils [ont auflî
. [ages l’un que l’autre , malgré la diffé-

Jence des fortunes. .Jele répete , il faut juger les chofes
comme les hommes. La vertu cil é ale-
ment louable dans un corps fain &l’ re ,
ou malade 8c garroté. La vôtre fera donc

. aulli la même, fait qu’elle vous laine
v tous vos membres , (oit qu’elle vous en
. ôte quelques-uns; autrement ce feroit
, juger du maître par les elclaves. Les ef-
. claves font l’argent, le corps, les hon-

neurs , objets fournis à la fortune, 5c par
, conféquent fragiles , pétillâmes , incer-

tains.,Le maître , c’ell l’homme de bien sa

. les aétions libres, indépendantes , ne

. font pas plus méritoires quand le fort les
feconde, ni moins quand il les contra-

. rie. Le défir efl pour les chofes , comme
, l’amitié pour les perfonnes. Vous n’ai-

. nieriez sûrement pas mieux un homme
de bien, riche quepauvre ; robulle ô:

, nerveux que faible 8c délicat. Vous ne
délirez donc pas plus une affloua réa-
ble 8c facile, que pénible 6c ’ elle;
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nubien vous-aimeriez mieux l’homnie
de bien , propre &parfumé, que pou-
dreux 8c né ligé ; vous en viendriez même
iufqu’a cherir plus tendrement un Sage
avec tous les organes , que s’il cil louche

Aùcontrelait. Votre délicatefl’e ira plus
loin encore,& de deux hommes égale-
ment julles a: prudents , vous préférerez

celui qui aura de longs cheveuxbien
’ bouclés , à l’autre dont le fiont’leroit un

speu dégarni.
Quand la vertu-cil égale des deux cô-

tés, toutes les petites inégalités difpa-
-roillent; elles ne font que des accell’oires
Vde la vertu , 8c n’en font point partie.
sQuel’ pere exerce dansla famille une cen-
(ure allez injufie pour préférer celui de

le lès enfants qui le porte bien , à celui qui
en malade; celuiquiefi glandât bien
fait, à celui quieft petit 8e difforme? Les
bêtes mêmes ne connement pas ces dif-

*tin&ions : elles s’étendent pour allaiter
végalementtous leurs petits. Les oifeaux
montrent la même impartialité. Ulyll’e

’ell aulli impatient de revoir les rochers
’ d’lthaque , qu’Agamemnon les murs Fa-

. meux de Mycenes. On n’aime point l’a.
patrie comme grande, mais comme pa-
trie.

Pourquoi tous ces détails P pour vous
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montrer que toutes les œuvres de la vertu
font pour elle autant d’enfants ; elles les
voit tous du même œil, les aime tous
également, mais s’intérefl’e plus à ceux

qui fouflient; ainfi la tendreffe des pa-
rents el’t plus vive quand la pitié vient

s’y joindre. Je ne veux pas dire que la
vertu s’attache plus aux aérions périlleu-

fes: mais alors, comme une mere ten-
dre, elle redouble de foins. Pourquoi
donc un bien ne peut-il pas être plus
grand que les autres? C’efl qu’il n’y a

rien de plus uni que l’uni. Pouvez-vous
dire , voilà une chofe plus fimblablé qu’une

autre à telle choie. Vous ne pouvez donc
pas dire non plus: voilà une aâion plus
honnête que telle autre aâion honnête.
Si toutes les vertus ont la même nature’,
les trois efpeces de biens font donc fur
la même ligne. Oui, je place au même
rang 8c la joie 8c la douleur modérées.
Le contentement du Sage ne l’emporte
pas fur la fermeté du héros qui , au fort
des tortures, dévore l’es gémillèments.
l’envie le bonheur du premier, j’admire
le courage du fécond: mais la vertu efl:

’la même dans les deux cas; parce que
dans le fecond les douleurs font cachées
Tous le voile d’un bien tranfcendant :

f qui juge ces deux vertus inégales, perd
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de vue le fond pour s’arrêter a la faire
face. Tous les vrais biens ont le même
poids, le même volume; les faux n’ont
que du vuidc; ils paroilTent immenfes à
la vue; mais bientôt la balance détrompe

les yeux. ’
Oui, mon ami, tous les biens qui ont

.la raifon pour bafe , font éternels 8c fo-
vlides; ils afl’ermill’ent l’ame , l’élevent 8:

la foutiennenr. Lesprétendus biens , que
le vulgaire admire , enflent un moment
le cœur d’une faulfe joie; les prétendus

’ maux qu’il redoute , infpirent unefrayeur

machinale , co me la peur des bêtes ,
àl’apparence un danger: l’ame le di-

îlate ou fe refl’erre fans l’avoir pourquoi:

elle n’a pas plus de motifs de crainte que
de joie. La raifon feule cil immuable 6:

le polTede toujours, parce qu’elle n’en:
pas l’efclave des feus, mais leur maî-

trell’e; or, la raifon el’t égale à la raifort ,

comme la droiture à la droiture; donc
toutes les vertus font égales ,puifqu’elles
ne font toutes que la droite raifon. Mais

les aâions que la raifon produit , doi-
vent lui refl’emhler, 8c par conféquent fe

,reKembler entre elles; puifqu’elles font
toutes égales à la raifon, elles font donc

I toutes égales entre elles, mais égales en
’tant que droites 8c honnêtes : car elles

difl’erent
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muèrent quant au .fujet: il peut être
plus ou moins fécond, plus ou moins
brillant, plus ou moins «étendu: mais
dans tous’les cas, ce qui confiitue l’hon-
nêteté de l’aétionr, cil la même chofe.

Ainli tous les hommes verruenxvfe ref-
femblent en tant que vertueux: mais il
cit entr’eux des difiérenoesîpour l’âge ,

l’un cil plus jeune , l’autre ell plus vieux;

a , a 4pour le corps, lun ell beau, lautre dif-
2forme; pour la fortune , l’un efi: riche,
l’autre indigent; l’un a du crédit, du
,.pouvoir, de la célébrité, l’autre vit

.obfcur 8c inconnu: mais ils fe tellem-
Lblent comme vertueux. Le bien ô: le
mal ne font point du rell’ort des feus: ils
ignorent ce qui cit utile ou nuilible, 8c
ne peuvent prononcer fur un objet, s’il

’n’efl: dans la fpherecle leur aétivité: pré-

voir l’avenir, fe rappeller le pall’é , tirer

des conféquences, fontpour eux des opé-
.ra«tions.impollibles : de là pourtant rél’ulte
l’ordre , l’unité , l’enchaînement d’une con-

duite bien réglée.

Le feu] juge du bien 8c du mal, c’cll
donc la raifort; elle compte pour rien les

ilobjets extérieurs étrangers à l’homme:

excepté les biens 8c les maux , tout le
telle n’eli à les yeux qu’un accell’oire de ’

nulle valeur. La fource de les biens,
Tome l. -
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de plufieurs efpeces. Les premiers, objets
direâs de nos vœux, font, par exemple,
la vié’toire, des enfants vertueux, le falut
de la patrie. Les féconds ne le montrent
que pendant l’adverfité, comme la pa-
tience dans une maladie grave, ou dans
l’exil. Enfin , les troifiemes , appellés
moyens, ne font pas plus contraires que
Conformes à la nature; comme de man-
cher pofément , de s’alfeoir décemment.
La nature ne prefcrit pas plus à l’homme
de marcher, que de relier aflis ou debout.
Mais les deux premieres efpeces, dites-
vous, (ont oppofées. Rien de pluslcon-
forme à la nature, que d’avoir des enfants
refpeétueux, une patrie fioriffante : rien
de plus contraire à la même nature, que
de réliller aux tortures, 8c de fouErir la
foif, quand la fiévre vous brûle les en-
trailles. Or, le bien peur-il être contraire
à la nature? Non , mais les circonfiances
où il le produit peuvent l’être. Une plaie,
une brûlure , une maladie , font contrai-
res à la nature; mais le courage qui leur
réfille , y el’t conforme. Et pour m’expri-

mer plus briévement, la matiere du bien
ell quelquefois contre la nature, mais ja-
mais le bien: parce qu’il n’y a pas de bien

fans la raifon , 6c que la- raifort obéit
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toujours à la Nature. Qu’ell-ce.’ que la rai-

fon f L’imitation de la nature. Et le fou;
verain bien? Une conduite modelée fur
la nature. On préfère, dites-vous , une
paix que nul ennemi ne trouble, à celle
qui coûtent des flots de fang; une fauté
toujours floriflante, à celle qui n’ell re-
Venue des portes du trépas, qu’à force de

foins 8c de patience. On doit donc aulli
préférer une joie foutenue à cet héroïhfme

toujours prêt à foufl’rir le fer de les flam-

mes. Point du tout : les biens fortuits
difi’erent. entr’eux , parce que chacun les
apprécie fuivant l’es intérêts. Il n’en cil

pas de même des biens de l’ame: tous
les hommes vertueux ont le même inté-
rêt , celui de s’accorder avec la. nature.
Lorfque dans le Sénat on adopte l’avis
d’un Magil’trat; direz-vous: Tel Sénateur

ell plus que tel autre de même avis? Non,
puifqu’ils s’accordent tous. J’en dis au-

tant des vertus; elles s’accordent toutes
avec la nature: 8c des biens; ils s’accor-
dent tous avec la nature. Un vieillard
meurt, un jeune homme, un enfant qui
à peine a eu le temps de jeter un coup.
d’œil fur la’viez’ c’ell toujours la même

mort, quoiqu’elle ait laillé vivre plus
long-temps le remier, moill’onné le le.
coud dans l’a eut, étouffé l’âne dans

,3 ’



                                                                     

giq LITTRI!fon germe. On voit des hommes expirer
à table, ou dans les bras du fommeil,ou
dans les tranfports de l’amour : ion en
voit d’autres égorgés par le glaive, déchi-

rés par la morlure des ferpents, fracaflés
par une chute, torturés lentementpar le
tiraillement fuccellif de tous leurs mufcles;
la mort de ceux-ci el’t plus trille; celle
des autres plus heureufe; mais c’ell (OU?
jours la mort: fi les routes font diffé-
rentes, elles menant au même but. Il n’y
a pas de mort plus petite ou plus grande
qu’une autre mort; trancher la vie en cit
toujours le réfultat. J’en dis autant des
biens de l’ame: un Sa e el’t environné

de plaifirs , un autre aflfllli de douleurs;
l’un n’a qu’à, régler les faveurs de la For-

tune, l’autre à lurmonter fes rigueurs; ils
[ont également heureux: quoique l’un ait
marché dans la plaine , l’autre gravi contre

les rochers, ils font parvenus au mêmç
but: je vois de art 8c d’autre des aillions
honnêtes, louables, marquées du [beau
de la vertu. Or, la vertu n’a pas de prédi-
hélions: toutes les mitions qu’elle avoue
’font égales à les yeux.

Cette doétrine , mon ami , ne l’admi.

rez pas, comme partiCuliere aux Stoït.
ciens. Suivant Épicure, la liaprême félicité

jéfulte de deux efpeces de biens, exemp-
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lion de douleur pour le corps , Ô de trouble
pour l’anis. Ces biens ne peuvent s’ac-
croître, s’ils ont leur plénitude; quand

un vafe ell plein, on n’y peut rien ajou-
ter. Le corps cil-il fans douleur? qu’a.
jouter à cette apathie? Le calme 5c l’har-à
monie raguent-ils dans rame? qu’ajouter
à cette tranquillité P Un ciel fans nuage
cil-il fufceptible d’une lumiere plus vive?
Non, parce qu’elle el’t aulii épurée qu’il fe

peut. Eh bien! l’Epicurien s’intérell’e au

corps comme à l’aime; fon bonheur dé-
pend de leur bienhêtre : fou état el’t donc
’ arfait , à: les vœux accomplis, quand
l’ame eli fans trouble de le corps fans
douleur. Les catelles de la Fortune ne
peuvent accroître loti bonheur : elles ne A
font que l’afiàifonner, le rendre plus pi-
quant, puifque le bien fuprême conlille
pour lui, dans la paix de l’ame 8c du
corps.

ous trouverez encore dans Épicure ,
une divilion des biens lernblable à la nô-

. tre. ll y a des biens qu’il fouhaite de pré-
férence; comme cette exemption de dou-
leurs qui ne ladre au corps aucun mal.

.aife, ce calme intérieur qui permet à
l’aine de contempler fes propres biens. Il
y a d’autres biens dont il aimeroit mieux
ne pas jouir, 8c que pourtant il comble

0-3.
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d’éloges , comme la patience dans les
tourments 8c les maladies. Ce bonheur,
Épicure lui-même le goûta, le dernier
jour 8c le plus beau de fa vie. Un ulcere
à la veflie le tourmentoit cruellement, ü
la douleur ne pouvoit aller plus loin z
néanmoins ce jour lui parut heureux: or,
il n’y a pas d’heureu’x jour, fi l’on ne

’ouit du bien fuprême. Vous le voyez,
lipicuœ avoit, comme nous, l’idée de
cette efpece de biens, auxquels répugne
le Sage, mais qu’il embraHè dans le
foin, 8c qu’il chérit à l’égal des plus grands

biens. Cette douleur ne fuselle donc pas
le bien luprême pour Epicuref Elle cou-
ronna la vie la plusheureufe , 8c les der:-
niers mors du philofophe furent un remer-
ciement à la Nature.

Permettez- moi , vertueux Lucilius,
d’aller encore plus loin. ’Si les aâions
honnêtes pourroient être plus grandes les
unes que les autres , je préférerois celles
qui révoltent la Nature , à celles qui ne
lui offrent que plailirs de douceurs. Il y a
plus de mérite à vaincre la douleur, qu’à
’modérer la joie. C’efl par le même prus-

*cipe , je le fais, qu’on fupporte la bonne
8c la mauvailè fortune. Le guerrier
qui veille lur les retranchements, fans
craindre aucune invalion, peut être auflî



                                                                     

T1 à". tu. Ll (l

’f-l Ç: ’.

- tu

tu .0! kl 71-: ï: ".2. 1*.

n Ynî’ar

muas?

se singeait. 319brave que celui qui ,, les jambes coupées .
le traîne encore fur les genoux, 8c s’obf-

tine à ne pas rendre les armes: mais les
acclamations ne retentill’ent que pour
ceux qui reviennent fanglants du champ
de bataille. J’aime la vertu qui, s’ell exer-
cée, débattue, fatiguée contre la fortune.
Quoi! je ne préférerois pas la main tron-
quée, les chairs retirées de M ucius Scæ-V

vola, à la main faine 8c entiere du guer-
rier le plus intrépide! Bravant à la fois
la flamme 8c l’ennemi, il fe tient im-
mobile; il regarde fixement ( 1) fa main
couler fur les charbons, jufqu’à ce que
Porfenn’a infenlible à fon fupplice, mais
jaloux de la gloire, fit arracher de force
le brafier. Je ne mettrois pas cet héroïfme
au premier rang! Oui, je le préféré à
ces tranquillesvertus que la fortune n’a
jamais éprouvées. Pourquoi? Parce qu’il

ell plus rare de vaincre un ennemi par le
facrifice de fa main , que par les traits
dont elle ell armée. Eh quoi! me dira-on,
fouhaiteriez-vous un femblable bonheur?
Et pourquoi non? L’on cil incapable de
pareilles aétions, quand on ne va. pas
jufqu’à les délirer. J’aimerois mieux, fans

doute , me faire chatouiller les mains par

(t) Voyer Tite-Live, lib. a, cap. r1.
0 4
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de jeunes efclaves, dégourdir les doigts
par une femme, ou par un homme changé
en femme. Heureux Murcius qui lina fa
main aux flammes, comme il l’eût aban-
donnée à [on efclave! Qu’il répara bien

fa méprile l Sans arme , il termina la
nette; une main. tronquée. triompha de

fieux Rois.

L E. T TH E LXVIIÎ.
Que tout ce qui d! bon , cf? défirabku

POUR commencer par un lieu commun,
je vous dirai que le printemps. ell épac
noui; mais à mefure qu’il s’approche de
l’été, le temps, au lieu de. s’échauffer,

n’en que tiede: on ne peut encores’y fier;

louvent il nous rejette en hiver. Une
preuve de fou incertitude, c’eût que je
n’ofe m’expofer à l’air; je m’arme encore

contre le froid. C’efl; être trop frileux, di-
tes-vouszij’en conviens, mon-ami, j’en ai
déjà trop des glaces de l’âge : lesfèux de
l’été me réchaufi’ent à peine; aulli je palle

prel’quc tout le temps entre mes Couver-
tu ses. Je rends grace à la vieillell’e de me
retenir au lit; je lui dois beaucoup : ce
que je n’aurois jamais dûvouloir, je celle
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de le pouvoir; je n’ai d’entretien qu’avec

mes livres. S’il me vient une de vos. let-
tres , c’efi alors aVec vous que je converfe;
8c je crois plutôt vous répondre, que
vcorrefp0ndre avec vous.

Cela pofé , la quefiion que vous me
propofez , nous allons l’examiner , com-
me fi nous parlions. Tous les biens font-
ils délirables 5’ Car enfin, dites vous, fi
c’eü un bien de foufliir la torture avec
fermeté, la flamme avec courage, la
maladie avec patience, ont doit donc le
fouhaiter: or, je ne vois rien la qui mérite

i nos vœux; du moins, je ne fache per-
forme qui ait fait un facrifice vorif, pour
être déchiré par les fouets, tourmenté
par la goutte, alongé par les chevalets.
Mon ami, décompofez chacune de ces
fituations , vous y trouverez quelque
chofe de défirable. Je n’aime pas la tor-
ture; mais s’il faut l’endurer , je voudrois

me conduire en homme ferme , vertueux,
intrépide. Je préfere la paix à la guerre;
mais , fi l’ennemi paroit, je voudrois
foutenir en héros les blelTures, la faim ,
tous les accidents qu’entraîne la nécellité

des combats. Je ne fuis pas allez fou pour
délirer la maladie; mais, fi elle vient,
je voudrois n’être ni intempérant, ni
Ce qu’il y a de défirable, ce

9 s s
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u’efi donc pas la douleur, mais le cou-
rage de la fun-monter. Suivant quelques
Stoïciens, on ne doit pas craindre de
ÎouËrir fermement l’adverfité g mais on

ne doit pas non plus le délirer, parce que
l’objet de nos voeux doit être pur a: ferein ,
fans aucun mélange de déplaifir. Je ne
penfe pas de même: pourquoi? D’abord,
il efl impoflîble qu’une choie fait bonne ,

fans être défirable; lecondement, fi la
Vertu eflpdéfirable ," comme il n’y a pas

de bxen fans vertu, tous les biens font
donc défirables. Enfin, fi l’on ne doit
pas défirer de faufilât courageufement la
douleur, répondez-moi : Le courage cil-il ,
défirable? Oui, fans doute. Eh bien, il
brave le péril, 8: même il le provoque:
ce qu’xl y a de plus beau, de plus éton-
nant , c’en de ne pas céder aux flammes,
d’aller alu-devant des blelTures , de fe
préfenter aux coups, au lieu de les éviter.
Si vous délirez le courage, vous devez
donc aulîî délirer, non - feulement de
foufl’rir , mais encore de foulïrir avec
courage: ce n’efl là qu’une des conditions

du courage. Encore un coup , il ne s’agit
que de écompofer la quefiion 3 alors
plus d’équivoque. On ne dépfire pas de

feuillir , mais de feuillir courageufe-
ment: c’en; ce couragayement qui cil de:
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firable : c’ell la que réfide la vertu.

Mais cil-il dans l’homme de former
de pareils fouhaits? Mon cher Lucilius,

, il y a des vœux clairs, prononcés, fpé-i
ciliés; il y en ’a d’autres qui ne font
qu’implicites 8c généraux. Par exem-

ple , je fouhaite une vie honnête :
mais une vie honnête cil le réfultac
de mille éléments divers; elle renfer-
me, de le tonneau de Régulus, 8c la
blelTure où Caton plongea la main , 8c
l’exil de Rutilius, ô: la coupe empoilbn.
née qui fit palier Socrate du cacher dans
les cieux. Ainli. délirer une vie honnête ,
c’efi délirer implicitement toutes ces con-

ditions, louvent indifpenfables pour vi-
vre honnêtement. Trois ê quatre f i: heu-
reux, s’écrie Énée, ceux qui [ou Içs yeux

de leur: pares , ont eu l’avantage de périr
près des remparts de Troy: Souhaiœr
à quelqu’un un pareil l’or: , n’efi-ce pas

le trouver défirable? Décius le dévoue.
ourla République; il s’élance à toutes

brides au milieu des ennemis, pour y
trouver la mort. Le lecond Décius, rival;

(r) i v 0 rerque quater-que henri.
Quels une ora purula, Treize (ah mœnibus allia
Contigir opperere l

V136. Æmid. lib. r , verf. si &fq.
O 6
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du courage de lonzpere, récite la Formule
du dévouement, déjà rélervée à la fa-
mille, 8: le précipite au fort de la mêlée,

’incertam li les Dieux accepteroient Inn
facrrfice , mais. bien lût- que la mort cil.
toujours délirable , quand elle cil. glo-
rieule. bâcleroit ce donc pasle plus grand
bien de mourir comblé de gloire, clans-
la pratique des vertus? Quand un Sage:
réfifie à la douleur, peut être a-r-n il tous-
ses les vertus à les ordres , quoiqu’on.
n’en voie qu’une , (Sc lur- tout la patience:
il a le courage; c’efl luiaqui rouffle, qui
endure ,. qui perlévere ;. la prudence ,.
c’eü elle qui irritai-re les rélolutions flirt
ses ,, qui. confeiile de. l’oufliit courageuM
feraient ce qu’on ne peut éviter; lacon?-
tance c’t-Pt elle qui rend l’homme iné-

branla le dans les projets, ôt fupérieur à.
la violente; enfin ,. il a tout le cortege des
Vertus; elles leur inléparables, routes
les ailions honnêtes (ont exécutées par
une feule venu , mais de l’avis de toutes.
Or , une aclion approuvée par-toutes les
vertus, qguniqu’exécurée par une» feule,

ne peut manquer d’être défirable. Quoi!
Vous ne regardez comme délirablesque
ces plaifirs tranquilles, pour lelqucls on
orne les portes de guirlandes! , I

Mon ami, n’en floutez pas: ilefi du.
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voluptés trilles: il efi des biens terribles,
qui n’attirent pas les. félicitations, mais
les refpeâs 8c les hommages des mortels.
Vous ne croyez donc pas que Régulus
fouhaitâr d’arriver à Carthage? Prenez
l’aime-de ce héros; quittez un moment
vos préjugés populaires; formeznvous un

tableau ridele de cette vertu fublime,
exaltée , qui mérite des oflrandes 5 non

as de téflons, mais de lueurs 8c de fang.
goym M. Caton, tourner contre lui-
méme les mains vénérables , puis élargir

la plaie trop étroite. Gémirez-vous fur
lui? fera-ce des complaintes que vous lui
ferez? Non, mais des félicitations. ’

Je me rappelle un mot de Démétrius 3
il compare à une mer immobile cette
vie calme ôt tranquille que la fortune
n’a jamais bouleverlée. N’avoir rien qui

Vous réveille , qui vous ranime , qui
mette votre courage à l’épreuve, ce n’efi

pas là du calme, c’efi une flagnation fu-
nel’te. Le Stoïcien Attalus diloit : J’aime

mieux que la Fortune me reçoive dans jan
camp que dansja cour. Je l’oufl’re, mais
Icourageufement , c’ell un bien; je meurs,
mais courageulement, c’efi un bien. Pipi-
cure ajouteroit, c’efl une volupté: mais
ce mot elïéminé fouilleroitrla pureté de
Ces grandes aimons. Un me brûle , mai



                                                                     

326 Lzrrnzsje fuis vainqueur des flammes; ce que je
trouve défirable, n’efl pas de lentir les
feux, mais d’en triompher. Rien de plus
beau, rien de plus excellent que la vertu.
Toutes les aélions qu’elle infpire l’ont
bonnes, 8c par conféquent défirables.

’ LETTRE LXVIIL
Du repos . filon la: Sloiciens.’

.001, Lucilius , cachez-Vous dans la re-
traite , mais cachez votreretraite. Quand
Vous n’y feriez pas autorité par nos pré-

ceptes, vous le feriez par nos exemples.
Mais nos préceptes mêmes prefcrivent la
retraite. Je vous le prouverois , s’il le
falloit; nous nepermettons pas au Sage
de le mêler d’adminiflration dans toutes
les Républiques, ni en tout temps , ni
pour toujours. De plus, comme nous lui
donnons une patrie digne de lui, je Veux
dire l’univers, il peut vivre retiré, fans
jamais être expatrié; ou plutôt il quitte
un coin d’un petit globe , pour les plai-
nes de l’immenfité: du haut des cieux,
.il voit combien c’ell un lie-ge bas, qu’un

.Tribunal , une Chaife Cirrule. Entre
nous [mon ami , le fige n’eft jamais plus
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en aâion, que lorfqu’il a fous lesyeux les
chorés-divines 8c humaines.

Je palle au fécond article, de cacher
vorre retraite. N’allez pas publier votre
,vrai motif; ne faites point parade de la
Philofophie , déguifez - la plutôt fous
quelque préteitte de maladie, de foi-
blelfe, d’indolence. Se glorifier de fr:
retraite, c’efl: la vanité d’un fainéant. Il

y a des animaux qui, pour n’être pas dé-

couverts, confondent leurs traces autour
de leur taniere : faites comme eux, fans
quoi l’on ne manquera pas de vous fui-,-
Vre à la pille. Un chall’eur dédaigne fou-

Vent le gibier qui le montre, pour éveil:
ter celui qui le cache. Une ferrure bien
fermée tente le voleur; li la porte cil ou-
verte , il fuppole qu’il n’y a rien à voler,

8c palle outre. Tel cil le caraélere du
peuple ,8: des ignorants; s’ils voient une
retraite, ils veulent y pénétrer. Ainli le
parti le plus fage ell de nes-pas montrer
la lienne: or, c’eIl une- façpn de larmon-
.trer, que de la trop cacher, 8L de rompre
entièrement avec le monde. L’un le re-
tire à Tarente, l’autre s’enferme à Na,-

ples, un autre, pendant plulieurs années,
ne pallie point le feuil de la porte: c’ell
,appeller la foule, que de faire de la re-
traite la nouvelle publique. Ne fonges
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pas dans votre folitude à faire parler de
Vous, mais à vous parler à vous même.
Et que vous dire? Ce que les hommes le
difent le plus volontiers lessuns des au-
tres: Dites-vous du mal de vous-même;
prenez l’habitude de vous parler vrai,
«St de le foufi’rir. C’ell aux endroits loiblçs

de votre ame qu’il faut toucher de pré-
férence. Chacun connoît les Vices de Ion
corps; aufli l’un foulage ion éliomac par
des vomitifs , l’autre le foutient en man-

geant peu 8c louvent; un autre, par
quelques jours de dicte, lailTe aux huo
meurs le temps de le difliper. Le gout»
teux renonce au vin ôs au bain; il né-
glige tout le relie, pour ne longer qu’au
mal qui lui livre le plus d’allauts. Il y a
de même dans nette ame des parties ma-
lades qu’il faut loigner. Que fais - je
dans ma retraite? Je panfe ma plaie. Si
je vous montrois un pied gonflé, une
main livide, une jambe raccourcie par
le deliéchement de mes nerfs, vous me
permettriez de m’enfermer, de me cou-
cher, de me traiter. J’ai une maladie
encore plus grave que je ne puis montrer;
j’ai un abcès à l’ame. N’allez pas me

louer, «St vous écrier: O le grand homme!
’ il a tout mépnfé pour fuir un m ride qu’il

condamne: Je ne condamne que moi.
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Ne venez point ici pour vous infimité,
pour chercher des remedes: ce n’el’t point
la demeure d’un Médecin , mais d’un
malade. J’aime mieux que vous diliez en
fartant: J’efpérois voir un Sages, un hom-
me heureux; j’ouvrois les oreilles: me
voilà bien trompé; je n’ai rien vu , rien
entendu qui réponde à mon attente , qui
’me donne envie de revenir. Si c’el’t ainfi

que vouspenfez , que vous parlez , vous
pourrez dire: J’ai fait du progrès; je veux
qu’on me pardonne mairetraite, ô; non
pas qu’on l’envie.

Quoi, Séneque , c’efl vous qui louez
la retraite, vous qui prêchez les. dogmes
d’Epicure! Oui, mais, dans cette rei-
traite, je vous prefcris des occupations,
plus belles 8c plus grandes que toutes
celles que vous quittez. Frapper aux por-
tes fuperbes des Grands; tenir un catalo-
gue des vieillards fans enfants s avoir du
crédit au Barreau, font des avantages
dangereux, fragiles, 8c même abjeéls ,
quand on les apprécie. Celui- ci l’em-
porte fur moi par fa puiflance; celui la,
par fes années de fervice , 8c les places
qu’elles lui ont valu; un autre, par la
multitude de (es clients : je ne puis égaler i
le cortege de l’un , ni le crédit de l’autre.

Eh bien: foyons vaincus par les hommes,
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mais vainqueurs de la fortune. Que n’é-
tiezvvous autrefois dans ces difpofirions !
pourquoi faut-il ne longer à bien vivre,
qu’au moment de mourir! au moins ne
gardons pas. Quand la raifon nous difoir
quelrout n’efi ici-bas qu’illulion 8c Va.
mité, nous ne l’avons pas cru: croyons-
en l’expérience; imitons les voyageurs

qui, partis trop tard , veulent réparer
le temps perdu; employons , comme
eux, l’éperon. Norre âge ell le plus pro«
Be à l’étude. L’efl’ervel’cence efi panée.

ans l’ardeur de la jeunelTe, nos vices 7
étoient trop rétifs; ils [ont las aujour-
d’hui; le moindre effort peut les achever.
Mais ce qu’on apprend au moment de
lpartir,’ quand fervira.t.il , 8c à quoi? A
partir meilleurs. N’en cloutez pas, l’âge
le plus fait pour la vertu , c’efl quand
l’expérience à. les révolutions. ont éclairé

l’homme , quand les organes (ont épui-
fés 8c [es pallions apprivoifées. AIOrs il
peut marcher fans obfiacles vers le bon-
heur. La vieilleKe en cil la faifon; 8c qui
devient (age dans la vieillell’e, ne le de-
vient que par elle.

ces»
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LETTRE LXIX.
Inconvénients des fiéquents voyager.

J E n’aime pas vos voyages, vos courres
continuelles. D’abord elles annoncer-r;
trop d’inconfiance. Comment vous fixer
dans la retraite, fi vous ne celTez de faire
des voyages ou d’en projetter? Pour con-
tenir l’ame, il faut commencer par liker

’ le corps. De plus , le principal efl’et des

remedes vient de leur .continuité.IVous
perdez le fruit de votre retraite par ces
interruptions , par ces retours à une vie
que vous avez quitr’ée,.V os yeux ont tant
de oboles à défapprendre! LailTez-leur le
temps; laurez vos oreilles s’habituer à
une langue plus raifonnablc. Vous ne
pouvez lortir fans rencontrer à chaque
pas des occafions de rechute». Quand on
veut fe guérir de l’amour, on fuit tout
ce qui peut rappeller la, performe aimée,
parce que rien ne le rallume aufli promp-
tement que l’amour. De même , pour ne
plus regretter les objets dont vous étiez
épris , c’ell peu de les avoir quittés; il faut

en détourner pour jamais vos yeuxôc vos
oreilles. La paillon efl prompte aïe ré!
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Volter, parce que par-tout elle trouvé
des appas. Il n’y a pas de vice qui n’ait
un (alaire à offrir. L’avarice promet de
l’ar ent; la débauche, mille voluptés
diligentes; l’ambition, la pourpre, les
applaudillements ô; la puiffince qui en
cil la fuite,- ô: toutle pOuvoir qui accorno
pagne la paillance. Chaque vice paie une
folde; mais la vertu veut être fetvie gra-
tuitement. A peine un fiecle entier Tuili-
roit-il pour foumettre au joug des pafi
fions accoutumées à une longue licence:
que fera-ce , fi nous allons morceler en-
core un temps fi court? La perfeétion,
dans tous les genres, demande de ram.
duité , de la Vigilance, des elTorts. Si
vous m’en croyez , mon ami, vous niée.
ditercz cette maxime. Familiarifèz-vou’s
avec l’idée de la mort, pour la recevoir
fans murmure, 8c même pour l’aller cher«

cher, s’il le faut : peu importe que ce fait
elle ou nous qui (allions les avances. Rien
de plus faux que ce proverbe tant répété:
C’efl un bonheur de mourir defir belle mon.

On meurt toujours au moment marqué.
Et la Nature ne vous fait jamais de tort:
le temps qu’elle vous ôte n’efl point à

vous. *
9513.
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LETTRE LXX.
Du filicide. Quand 6’ comment on doit ji

donner la mon. premler remarquables.

rAPRÈS un long interVallc,» j’ai revu
votre terne de Pompeies (1) , elle m’a
rappellé le temps de’ma jeunefl’e; je
croyois pouvoir faire encore tout’ce que
je faifois alors, je penfois même que je
ne venois que de le faire. Mon cher Lu-
cilius, nous ne fanons que côtoyer la
vie 3 de même que fur mer , comme l’a.
dit notre Virgile , les une: 6* les ville:

fimblent fi: retirer (2). Ainfi dans le cours
de cette vie rapide, on perd de vue,
d’abord l’enfance, puis l’adolefcence ,’

venfuite l’âge mûr , 8c même les meilleu-
-res années de la vieillelïe. Nous finilïons
par découvrir le terme’commun à tous

les hommes; nous avons la folie de le

(r)rViIle de la Campanle , fituée dans le voi-
finage du Mout-Véfuve. Elle fut enfouie fous les

’ gendres de ce Volcan, durant la même éruption
qui fit périr Herculanum.

. (a) Tarasque, urbefque recedunt.
’ Vine. Ænçid. lib, 3 ,v. 7l.
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regarder comme un écueil, tandis que
c’ell un port quelquefois défirable, 8: dans

lequel on ne doit jamais refufer d’entrer.
Si l’on y parvient dès les premietes an-
nées , il ne faut pas plus s’en plaindre
qu’un voyageur qui a promptement ter-
miné fa navigation. Vous lavez que
quelquefois un vent trop foible le joue de
l’impatience des palïagers, 8: les fatigue
par l’ennui d’un lon calme, tandis que
d’autres fois un fouée confiant les con-
duit très-vite à leur deltination. C’el’t
l’emblème de notre vie; elle fait arriv
river les uns de bonne heure oh il faut ar-
ver tôt ou tard; elle tourmente 6: der-
feche les autres par fa lenteur; mais
vous favez qu’on n’ell pas forcé de la

y,garder: le bonheur n’efl: pas de vivre,
mais de bien vivre. Auflî le Sage vit azt-
tant qu’il doit, 8c non autant qu’il pour-

i toit: il verra ou 8c avec qui il doit vi-
vre, ce qu’il doit faire, 8c comment. Il
ne regarde pas à la quantité de l’es jours,

mais à leur qualité. Si les chagrins le
multiplient, s’ils alterent fa tranquillité,
il s’élance hors de la vie, 8c il n’attend

s à l’extrémité: dès qu’il commence à

fe défier de la fortune, il examine fi ce
n’ell pas ce jour-là même qu’ilifaut par-

rain fe donner la mort ou la recevoir ,
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finir plutôt ou plus tard, c’efippour lui la
même choie: il ne balance pas, comme
s’il étoit quellion d’une grande perte.

Eh! peut- elle être bien grande, quand
un vafe ne coule que goutte à goutte Î.
Mourir plutôt ou plus tard n’ell rien; bien
ou mal mourir, c’ell beaucoupz-or, bien
mourir, c’efl le foufiraire au dan er de vi-
vre mal. Aufli le mor du (ÙRhoËienThé-
lefphore étoit celui d’un lâche 8c d’un

efféminé. Le Tyran l’ayant fait enfermer

dans une cage, ou il le faifoit nourrir
comme une bête farouche, quelqu’un lui
confeilla de le lailTer mourir de faim.
Non, dit-il, tant qu’on vit, l’on a le droit
d’ejpe’rer. Mais, quand cela feroit, faut-
il donc acheter’la vie à tout prix? L’avan-

rage le plus sûr 8c le plus grand ne me
tentera pas, s’il me coûte une foiblefi’e.

Vous prétendez que la fortune peut tout
pour celui qui vit encore; de moi, je dis
qu’elle nepeut rien contre celui qui fait
mourir. Quelquefois cependant le Sage,
ors même que fa mort cil décidée, 8c.

que fou fupplice ell réfolu , ne voudra
pas prêter [on bras à l’exécution. Ce fe-

(r) VquSe’n’eque’, le Ira, lib. 3 , cap. i7 ;
a Plutarque, de Exilio , Opp. tom. a. , pag. 60;:
B. «in. Part]: :624.
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crainte de mourir. Le bourreau va venir ,
eh bien , il faut l’attendre! pourquoi le
charger de remplir fa fonâion? pourquoi
prendre fur vous l’odieux de la cruauté
d’un autre P Enviez-vous le plaifir de ce
bourreau , ou voulez-vous lui épargner
fa peine P Socrate étoit le maître de le
kiffer mourir de faim, plutôt que par le
pollen; cependant il fut trente jours dans
la prifon en attendant la mort, non dans
l’idée de tout ce qui pouvoit arriver, non
fur les elpérances qu’un fi long délai lui

permettoit de concevoir, mais pour le
conformer aux loix, pour le prêter à les
amis pendant [es derniers inflants. N’y
auroit il pas eu une ranule folieà lui de
méprifer la mort 8c e craindre le poiloni’
Scribonia , femme refpeétable , étoit la
tante de Drufus Liban , jeune homme
fortement enorgueilli de fa naiEance , 8c
que l’on ambition remplili’eit de préten-

tions peu convenables de (on temps à
qui que ce foit, 8c qui, dans aucun temps,
n’eullent été faites pour lui: condamné

par le Sénat, on le rapporta dans fa li-
tiere , tout abattu , fans fuite, indigne-
ment abandonné par (es proches qui ne
le regardoient déjà plus comme un cou-
pable,mais comme un mort; il délibéra

s’il
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s’il devoit le donner la mort ou l’attendre.

Alors Scribonia lui demanda quel plaifir
il pouvoit trouver à faire la fonc’tion
d’un autre? Il ne fuivit point [ou avis ;v
il le tua lui-même , 5:. fit bien. Celui qui n
coulent à vivre , quand il prévoit que ,7
trois ou quatre jours après , lori ennemi
aura le pouvoir de le faire mourir, tra-
vaille vraiment pour un autre. ,

Il cil: donc difficile d’établir une regle
générale , 8c de flatuer s’il faut prévenir

ou attendre la mort dont on el’t menacé
par une violence étrangeté. On peut al-
léguer bien des rallons pour ô: contre. Si
l’une des deux morts cil douloureul’e , 6c

l’autre fimple de douce , pourquoi ne pas
le décider pour la derniere? Je choilis
le navire lur lequel je veux m’embarquer ,
la malien ou je veux loger; je chorfirai
de même la mort qui me fera fortir de-
la vie. D’ailleurs , fi la vie la plus longue
n’en; pas toujours la meilleure , la mort
la plus longue el’t toujours la plus fii-
cheule. C’ell lur-tout dans la façon de
incurir, que obus devons luivre narre.
fanrallie ; que la vie s’en aille par ou elle
voudra , qu’elle brife les lïens de la fet-
vitude , loir par le fer , [oit par la corde ,
fait par quelque breuvage qui pénétré
dans les veines. Chacun doit compte aux

Tome I.
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autres de fa vie , mais pour l’a mort il
n’en doit compte qu’à lui-même ; la
meilleure cil celle qui lui plaît davan-
tage. On dira, peut-être , que j’ai mon-
tré peu de courage , ou que j’ai agi avec
trop de témérité; qu’une autre mort eût

été plus héroïque. Mais ,icroyez-vous que

le defl’ein qui vous occupe alors, lbit
du relÏort de la Renommée? Ne longez
qu’à vous tirer au plutôt des mains de
la Fortune, fans quoi vous trouverez des
gens qui blâmeront vorre aâion’même 7

vous verrez des hommes (1) , faifant pro-
feliion de flagelle , qui vous diront qu’il
n’ell pas permis d’attenter à la vie , dt que

c’eli un crime que de le tuer foi-même;
qu’il faut attendre l’infiant fixé par la na«

turc: ils ne voient pas , que parler ainfi,
c’ell: ôter à l’homme tout moyen d’être

libre. La loi éternelle n’a pu rien faire
de mieux; elle n’a ouvert qu’une porte
pour entrer dans la vie , ô: mille pour en

---. ---(r) Julia Lipl’e le trompe lorfqu’il dit que
Séncque veut parler ici des Pcripatc’ticiens. Ce ne
l’ont point ces phiîofophes , mais plutôt Pytha-
gore , 8: après lui, Socrate , qui ont coli-igné

, ne l’homme doit garder le polie où les Dieu:
lont placé , quelque mauvais qu’il puill’e être.
Vqu Platon , in Phædcn , pag. 62. , A. B. C.
017:7. tom. r , dit. Hem. Steph. ana. 1578.
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fortin Quoi ! faut - il que j’attende la
cruauté des maladies , ou des hommes,
tandis que je fuis le maître de me fouf-
traire aux tourmen t5 8c aux coups de l’ad-
verfité ? Un n’en pas en droit de le plain-

dre de la vie; elle ne retient perlonne :
la Nature a bien difpofé les oboles; nul
homme n’el’t malheureux quasar l’a faute.

Etcs-vous bien P Vivez. La vie vous dé-
plaîeelle? vous êtes libre de retourner
aux lieux d’où vous êtes venu. SouVent ,
vous vous êtes Fait tirer du (emg pour dif-
fiper un mal de tête , ou pour rendre votre
corps plus dilpos ; il n’eli pas nécellaire
de s’ouvrir le fein par une large blell’ure ,

un coup de lancette fuflit pour vousfrayer
la route qui mette à la liberté ; vous!
sûreté ne vous coûtera qu’une piquure.

D’où viennent donc nosldélais 8c nova
tte lâcheté v? C’eft qu’on ne fonge pas

qu’un jour il faudra quitter ce léjour;
nous fommes d’anciens locataires que
l’habitude familiarile avec les incommo-
dités de votre demeure. Voulez-vous
n’être plus l’elclaVe de verre corps P dites-

vous bien que vous n’y logez qu’en paf-

fent; que bientôt vous en forcirez pour
toujours , alors vous n’aurez plus de re-
gret au moment du départ. Mais , com-
ment peiller à la fin de la vieI; quand on

À a
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n’en peut mettre à les délirs? Il n’efl rien

de plus important à méditer; les autres 4
objets, fur lefquels on s’exerce, font,
peutvêtre , inutiles. Mon efprit s’efi-il A
affermi contre les maux de la pauvreté?
cela n’empêche pas que mes richelÏes ne I
me (oient refiées. Nous fommes-nous for-
tifiés contre la douleur? un corps fain ô:
bien conflitué , nous empêchera , peut-
être, de faire jamais , en ce genre,
l’épreuve de nos forces. Nous femmes;
nous préparés à foufliir courageufement p
la perte des perfonnes qui nous (ont che-
res f la Fortune a pourtant conferve tous
ceux que nous aimons.

Le jour viendra d’elTayer nos forces
contre la mort; n’allez pas croire , que
pour rompre ces liens , il faille être un fi
grand homme, ou rell’embler à Caton
qui, n’ayant pu s’ôter la vie avec un
glaive, le l’arracha de [es mains. On a
vu des, hommes de la condition la plus
vile, par un efl’ort généreux s’élancer

vers la liberté; faute de moyens pour
mourir commodément, faute d’infiru-
ments k propres à le donner la mort , ils
l’ailirent le premier objet qui s’olliit , 6c , I
quoique defliné à d’autres ul’ages , il cle-

vmt une arme dans leurs mains coura-
geufes. En dernier lieu , au combat des
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bêtes , un Germain , defiiné au fpeétacle

- du matin , feignit un befoinnaturel’, 8c
le retira dans le feul endroit on il pût

. aller fans gardes ; il n’y trouva qu’un de
ces hâ:ons terminés par une éponge, faits

L pour entretenir la propreté de ces lieux :
il le renfonça dans le gofier, 8c s’étoufl’a

luimême. C’étoit outrager la mort; j’en
conviens : il la reçut d’une façon indé-

I cente 8c mal propre: mais il s’agit bien
de délicatelÏe ô: de propreté quand on

i meurt. Quel couragedans cet homme! il
méritoit bien au motos qu’on lui lailÏât le

choix de lin] genre de mort. Avec quelle
vigueur il le feroit fervi d’une épée, il
le leroit élancé dans la mer, ou précipité
d’une roche elcarpée! Abandonné de la
Nature entiere, il ne dut qu’à lui-même,

8c la mort , à: linflrument de fa mort.
Vous le voyez-donc; il ne manque à

l’homme , que la volonté. Qu’onapprouve
ou qu’on blâme l’aé’tion de ce Germain

intrépide ; toujours efl-il confiant que la
mort la plus dégoûtante cil préférable à

la fervitude la plus propre.
Puilque j’ai commencé par un exemple

tiré d’une dalle ignoble , je continuerai :

peut-être le piquera-t on de courage ,
quand on verra la mort mépriliée par des
gens qu’on méprife. Les Camus , les Sel:

P3
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pions .8: les autres grands hommes n’exci-
fient qu’une admiration fiérile , parce
qu’on les regarde comme des êtres ini-
mitables. Mais les combats des bêtes me
fourniroient autant d’exemples de coura-
ge , que les chefs de la guerre civile. Il ya
quelque temps qu’un malheureux , con-
duit au combat du matin, dans un charriot
entouré de gardes , feignit de s’endormir;
il lailTa tomber fa tête, ô: l’alongea fulfi-

famment pour la palier entre les rayon!
d’une des roues de la voiture: pour lors ,
il fe tint ferme fur [on fiege , jufqu’à de
que la révolution de la roue lui eût brifé
les vertebres du col. De cette maniere ,i
le charrier même qui le conduiroit au
fupplice , fervir à l’y (bulbaire. -

- Il n’y a point d’obllacle quand on efi
fortement réfolu de s’échapper. La Na.-

ture nous tient dans un lieu tout ouvert ,
celui qui le peut , eflà portée de choilirla
fouie la plus facile; quand on a plufieurs
.moyens de s’affranchir , on peut le déter-
minerpour celui qu’on juge le plus propre
à fe délivrer. Mais lorlque le temps preli’e,

la premiere occafion eft la meilleure, il
faire la faifir , quelqu’étrange 8c nouvelle
qu’elle paroifl’e. On ne manque jamais
de reflburces ni d’adrefle pour mourir ,
guand on ne manque pas de cœur, Voyez
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-’ Ce que peut l’aiguillon du reliéntimenc

fur les plus vils elblaves ; ils s’animent ,
ils trompent la vigilance de leurs gardes.
Le grand homme non feulement le con-
damne lui-même à la mort , mais encore
il exécute [on arrêt.

J’ai promis que l’arène me fourniroit

plufieurs exemples; eue voici donc un
autre. Dans la l’econde Naumachieï
un Barbare le plongea dans la gorge la
lance qu’il avoit reçue pour combattre.
si Pourquoi, difoit-il , ne me délivrerois-

» je pas des tourments 5c des outrages
» qu’on me fait éprouver P je fuis armé ;

» à quoi bon attendrois-je la mon?» Ce
fpeéj’tacle fut d’autant plus mémorable ,

qu’il étoit fait pour apprendre à des
hommes, qu’il efl: plus louable de mou-
rir que de tuer.

Quoi donc! des miférables , des cri-
minels montreront-ils plus de courage
en mourant , quejdes hommes long-temps
exercés 8c fortifiés par la méditation «Sc

par la raifon , cette maîtrelle du genre
humain 1’ Elle nous enfeigne que, les
routes du trépas peuvent être différentes ,
mais que toutes aboutifl’ent au même ter-
me. Quand on y efi arrivé , qu’importe
d’où l’on efl parti. Elle vous permet de
mourir , s’il fepeur , fans douleur; linon ,

P4
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faites de -vorre mieux, l’ailifl’ezsvous,
pour vous tuer , de tout ce qui le préfen-
rera. Il el’t injulie de vivre de rapine,
mais il cit trèshonnête de dérober Il
mort.

si LETTRE LXXI.
Des son cils : quand il fait! en donner. Dt
- courage plzilojopliigue.

.VOUS me confultez fur chacun des oba
jets qui vous intéreflent , fans longer à
l’immenfité de la mer qui nous lépare.
Le principal mérite d’un confeil efll’à-

propos; 8c louvent il doit arriver que
mes avis ne vous parviennent que dans
une circonflance , ou le partilcontraire
feroit le meilleur à prendre. Les conleils
doivent être adaptés aux circonflances.
Les événements le l’uccedent , ou plutôt

le prelÏent: les conleils auiii rapides
qu’eux , doivent naître dans la journée i

que dis-je! ce temps cil encore trop long;
ils doivent éclorre dans le moment , il
faudroit , pour ainli dire , les avoir fous
la main. Mais comment les trouver? le

Nais vous en apprendre le moyen. Quand
vous voudrez lavoir ce que vous devez

n.
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fuir ou rechercher , fixez les yeux fur le
f0uverain bien , fut le but général de
Verre vie; car toutes nos aélions doivent
s’accorder avec ce but. On ne peut ar- I
ranger les détails , que quand le plan to«
tal ell; bien formé. Un peintre a beau te-
nir les couleurs prêtes , il ne peut faifir
la relièmblance , s’il n’el’t pas décidé lur

l’objet qu’il Veutpcindie. La grande faute
des hommes, c’en qu’ils s’occupent tous

des détails de la vie , fans longer à l’en-
femble. Lorfqu’on veut lancer une Hache ,
il faut avoir un but , fur lequel le bras le
réglé pour la direétion 8c pour le degré

de force. Nos projets ne s’égarent que
faite de point de vue. Il n’y a pas de vent:
favorable , pour qui ne fait dans quel

ort il veut entrer. Devons-nous nous
plaindre de l’influence du hafard , quand
nous lui abandonnons la conduite de notre

vie. lIl cil des gens qui en lavent plus qu’ils
ne croient: comme il nous arrive fou-
vent de chercher ceux qui [ont auprès de
neus; de même le but du fouverain bien
eli quelquelbis à nos côtés , fans que nous
nous en doutions. Il ne Faut, ni beaucoup

, de paroles, ni de longs détours, pou:
- vous faire fentir ce que c’eli que ce bien ;
. il ne s’agit que de vous le faire touches

P5.
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au doigt. Qu’ell-il befoin de tant de di-
vilions,& de fous-divifions, quand on peut
dire tout uniment, le figurait: ôien g?
ce qui ç]? honnête ; 8c ce qui cil plus étonv
nant encore , il n’y a de bien que ce qui ([1
honnête. Tous les autres biens fontt’aux
ô: illufoires. Si veus vous pénétrez de ce
principe, il vous vous pallionnez pour la
Vertu (car il ne fufiit pas de l’aimer),
tous les événements, quelque jugement
qu’en portent les antres, feront pour
vous, heureux ôt fortunés ; la torture
même , fi vous confervez Tous les coups
plus de l’écurité que votre bourreau ; la
maladie , fi vous ne faites pas d’impréca-

rions contre la Fortune , fi vous ne vans
laifl’ez pas furmouter par le mal.

En un mot, tous les événements que
le telle des hommes regarde comme des
maux , siadouciront 8c fe convertiront
même en biens , fi vous vous élevez au-
dt’ll’us d’eux. Croyez fermement qu’il

n’y a de bien que ce qui ePt honnête, 8c
tous lesxdélagréments de la vie mérite-
ront le nom de biens, pourvu toutefois
que la vertu leur imprime le caraâere de
l’honnêteté. Il y a des hommes auxquels

nous parodions promettre plus que ne
comporte l’humanité; c’eli qu’ils n’envi-Â

l’agent que le corps; qu’ilspénetrent juif;
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qu’à l’ame , 8c ce fera fur Dieu qu’ils me-

litreront l’homme.

Elevez donc votre ame , mon cher Lu-
cilius , renoncez à ces frivolités gramma-
ticales, à cette philofophie contentieufe ,
qui réduifent à des fyllabes les objets les
plus iublimes, 8c qui par une doéirine
minutieufe, rétrécillent 6c confirment le
génie. Rendez-vous femblable aux inven-
teurs de nos dogmes , à: non à ceux qui
les enfeignent , dont le but eli plutôt de
rendre la philofophie difficile qu’intéref-

Tante. Si vous avez quelque confiance en
moi , fuivez ces illuflres guides.

Socrate qui a réduit toute la philolo-
Àphie à morale, a dit que le’comble de
la [age e , étoit de lavoir dilliuguer les
biens 8c les maux. » Pour être heureux ,
»dit-il, lainez-vous traiter d’infenlé par

»quelques gens. Quiconque voudra vous
à? outrager . qu’il le faire ; vous ne fouf-
»-frirez point fi la vertu cil avec vous. Si
» vous voulez être heureux , dit-il , c’eû-
» à-dire , vertueux de bonne foi, foufl’rez
»qu’on vous méptià’e. » Mais on n’en;

vientà ce point de perfeâion, que quand
- on a rangé tous les biens fur la même

ligne , parce qu’il n’y a pas de bien fans
honnêteté , 8c que l’honnêteté cilla même

v dans tous. Quoi l direz-voui), n’y a-t«il

i 6
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point de différence entre la Préture de
Caton , ôs le refus qu’il elfuya? Efi-ce
la même choie pour lui d’être vaincu ou
vainqueur à la bataille de Pharfale. Non,
mais la fermeté qui l’empêcha de fuc-
comber à la défaite de fou parti , cil égale
à la modération avec laquelle il feroit
rentré vainqueur dans [a patrie, poury
rétablir la paix. N’ell-ce pas en efiet la
même vertu qui fait triompher de la mau-
vail’e fortune 8c fagement nier de la
bonne? Or, la vertu ne peut devenir
plus grande ou plus petite: elle cil tou-
jours la même. Mais Pompée perdra fort
armée; mais tous les grands n’auront
plus le beau prétexte de combattre pour
les intérêts de la patrie , mais cette avant-
garde augulle , compofée du Sénat en
armes, un feul combatla diflipera. Cette
chûte immenfe de l’Empire fera rejaillir
les éclats dans toutes les parties du mon-
de , dans l’Egypte , dans l’Afrique, dans
l’Elpagne ; la République infortunée
n’aura pas même la trille confolation de
périr toute entiere. Je veux que tous ces
malheurs arrivent , je Veux que Juba ne
trouve point de relfource , ni dans la con-
noiifance des lieux, ni dans l’attache-
ment inviolable de les ihjets. Je veux

. que les habitants d’Utique même , facs
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tombant à leurs maux , trahilïènt leur
foi, ô: que Scipion dans l’Afrique foi:
abandonné par la fortune li favorable à
ion nom. Depuis long-temps les ordres
font donnés pour que Caton fait épara
gné; cependant il a été vaincu: c’cl’c en»

cote un refus qu’il a dû elluyer. Il laura

fupporter avec autant de courage les
obflacles qui s’oppoferont à fa vièïoire;

"qu’il a lupporté ceux qui le font oppofés

à la Préturc. Le jour de [on refus avoit
été employé au jeu ; la nuit de [a mort,
à la leé’ture. Renoncer à la Préture 8c à

la vle, ont été la même chofe pour lui.
Il s’était bien pénétré de la néceflité de le

foumettre à tous les événements. Et
pourquoi n’eût. il pas fupporté confian-
ment la révolution de la République P
Quel être dans la Nature eü à l’abri du

changement? ni la terre , ni le ciel, ni
l’immenle machine du monde n’en (ont

i exempts , quoique (bus la. diteëtion de
îDieu même. L’ordre que nous voyons
’ ne fubfifiera pasttoujours , chaque joue)! I

caufe quelque dérangement. Tous les
êtres ont des périodes fixes ; ils doivent
naître , s’accroître 8c périr. Ces alites que

vous voyez rouler au-delTus de nos têtes ,.
cette terre fur laquelle nous nous croyons

’ bien Iolidemçntétàbîis, [confinent (ont:
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dement 8c finiront par s’écrouler. Toute a
la viellelÏe : les termes peuvent différer,

.mais le but el’t le même. Tout ce qui efi ,
ne fera plus , 8c le décompolera fans
pourtant s’anéantir : pour nous , la dé-
compofition efl un véritable anéantîme-

ment , parce que nous ne regardons que
ce qui cil auprès de nous , parce que nos
amés dévouées au corps , n’ofent porter

au delà leurs regards obtus. L’on fuppor-
tétoit avec plus de fermeté fa mort 8c
Celle des liens . fi l’on étoit perfuadé que

la nature n’eft qu’une fuccefiion conti-
nuelle de nailïànces à: de morts; que les
corps compolés le dilTolvent , que les
corps dilTous le recompolent , 8c que c’ell
dans ce cercle infini . que s’exercent les
travaux de l’Architeâe univerfel. Aullî
Caton, après avoir parcouru l’bifioire de s v
tous les âges. , dira: toute l’efpece liu-
maine qui exille , 8c qui exilien. , fut
condamnée à la mort. Toutes les villes,

- tant celles qui gouvernent le monde, que
I celles qui font la gloire des grands Em-
pires, dilparoitront un jour. On cher-
chera fur la terre la place qu’elles occu-
poient; elles feront détruites par des Ça-
’lamités diflérentes; les unes feront ran.

Verfées- par la guerre; les autres confu-
nées par le repos étala paix dégénérés
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oifiveté , ou par le luxe, ce fléau des

flats puiliànts. Toutes ces campagnes
fertiles feront ou fubmergées par un dé-
bordement foud-ain de la mer, ou en-
glouties dans un abîme que la terre ou-
vrira fubitement. Pourquoi donc m’in-
digner ou me plaindre, fi je dévance de
quelques inflants la ruine du monde.P Le
grand homme doitobéit à Dieu , 8c f1:
ioumettre fans murmurer à la loi unF
verfelle : il ne fort de cette vie que pour
palier à une vie meilleure, 8c pour habiter

" avec les Dieux dans le fein de la gloire
8c de la paix , ou du moins, à l’abri de la
douleur , il fera rendu à la Nature qui l’a
produit, 8c confondu avec la malle géné-

rale. .L’honnêteté de la vie de Caton n’en

donc pas un plus grand bien que l’hon-
nêteté de la mort : la vertu n’efl pas
fufceptible de degrés. Socrate comparoit
la vertu à la vérité: ni l’une ni l’autre ne

peuvent croître. La vertu a toute fa
plénitude, toute la perfeâion. Ne layez
[donc pas lurpris que tous les biens (oient
égaux , tant ceux auxquels on afpire de
delÏein prémédité , que ceux qui nous
font apportés par une circonfiance im-
prévue. Si vous admettez une inégalité ,

fi vous regardez la douleur comme un
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moindre bien , vous finirez par la regar-
der comme un mal i vous trouverez 50:"
crate malheureux dans l’a prifon ; Caton
malheureux en rouvrant fa plaie ,7 8c
Régulus le plus malheureux de tous les
hommes , de porter la peine de la bonne
foi envers des ennemis. C’efl: pourtant ce
que n’ont pas olé prétendre les hommes
les plus eliéminés. lls dilent qu’il ne fut
pas heureux , mais ils ne difent pas qu’il
fût malheureux.

Les philolbphes de l’ancienne Acadé-

mie , conviennent que le Sage cil heu«
reux au millieu des tourments; mais ils
ne veulent pas que ce foi: d’un bonheur

parfait 8c accompli. Reflriéiion qu’il e51:
impofÎible d’admettre z s’il en: heureux ,

il jouit du louverain bien ; or, le fome-
rain bien n’a nul degré au-deiÏus de lui ,
pourvu qu’il loir accompagné de la vertu,

que l’adverlité ne puifle le diminuer , 8c
que la mutilation des membres mêmes,

; le lailÏe fubfifler dans fou entier. Or,
.c’efi ce qui arrive, puil’que je fuppofe
- une vertu intrépide 8c fublime, que tous

les obllacles ne font qu’enflammer. Ne
voyez-vous pas les jeunes gens heureu-

v. fement nés, quand ils font frappés de
quelque pallion honnête , braver tous les

Événements fortuits La [agrile vous
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înl’pirera le même courage ; elle vous
perfuadera qu’il n’y a de bon que ce qui
cil honnête; 8c que l’honnête n’el’t pas

plus liifceptible de plus ou de moins , que
la regle dont on le fert pour juger de la
droiture des lignes; li l’on veut la fléchir ,

cette altération le fait toujours aux dé-
pens de fa droiture. Dil’ons-en autant de
la vertu : elle cil droite , 8c n’admet pas
de courbure ; elle ell: roide ,- 8c n’aimet’
point d’extenlion. Elle juge tout, 6: rien
ne la juge; fi elle ne peut être plus droite
qu’elle n’efl , les aâions qu’elle pro iuit

ne peuvent pas non plus être plus droi»
’tes les unes que les autres; il Faut qu’elle

-lui (oient conformes , elles [ont donc
égales entr’elles. ’

Quoi! direz-vous , cil ce donc la mê-
me chofe d’être aliis à une table bien fer.
vie , 8: de fouffrn la torture ? Cela vous
furprentl P Voici qui vous l’urprentlra
bien davantage: c’cli un mal c’être alii:
à une bonne table , 8c c’cll un bien d’être

tourmenté fur le chevalet, fi l’une de ces
aéiions le fait honteusement, 8c l’autre

avec hannetcté. Ce n’eli point la matiere
de ces actions , c’er’i la vertu qui les rend

bonnes ou mauvuiles. Par-tout ou elle
le montre , elle rend toutes les aditions
de la même inclure ô: de, la même valeur
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e fuis en danger d’être dévifagé par Ceux

qui jugent toutesles ames par la leur, pour
ofer avancer que c’efl un aufli grand bien
de fupportercourageufement l’adverfité ,

que d’ul’er honnêtement de la profpérité;

. que c’eft un aufli grand bien, 8: de triom-
pher, «St d’être conduit devant le char du

Vainqueur , fans être vaincu foi-même.
Hommes foibles , qui regardent comme
.impoflible tout ce qu’ils ne peuvent pas
faire! C’el’t dans leur aine qu’ils puilent

l’idée de la vertu. Etes-vous étonné d’en-

tendre dire que ce loit un bien d’être brû-
lé , bit lié , maflacré, enchaîné f (r’ell

quelquefois même un plaifir. La fruga-
lité cil une punition pour le gourmand 5
le travail, un fupplice pour: le parell’eux ,
l’homme efléminé prend pitié de l’homme

laborieux t l’étude eli une torture pour le
fainéant. Nous regardons , comme dures
8c infpportables , toutes les a&ions op-
pofécs à notre façon d’être; nous ne fon-

geons pas combien il y a de gens , pour
qui c’eli un fupplice de manquer de vin,

t ou d’être réveillés à la pointe du jour. Les

aâions héroïques ne font pas difficiles en
elles - mêmes , c’efi nous qui fommes
énervés.

Il flint une grande ame pour juger les
grandes .chofes ,faus quoi nous leur ami.
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. .buerons un vice qui vient de nous. Les

objets les plus droits , baillés vers la furs l
fine de l’eau , renvoient àl’oeil une image

courbe 8c qui paroit brifée. Il faut non-
feulement confidérer l’objet apperçu ,
mais encore la maniera dont il el’t ap-
perçu. Notre ame ne voit la vérité qu’à

travers un biouillard. Donnez-moi un
jeune homme qui n’ait pas encore été
corrompu , 8: dont l’ame ait de l’énergie ,
il dira qu’il trouve plus fortuné , l’homme

qui porte fans fléchir tout le faix de l’ad-
verfité , que celui qui le trouve élevé au-
delÏus de la Fortune. Il n’efi pas l’urpre-

nant d’être inébranlable dans le calme : k
mais s’élever, où tout le monde s’abailfe ,

Te tenir debout, où tout le monde ell:
renverlé , voilà ce qui cil vraiement ad-
mirable. En quoi confil’te le mal des tour- ’
meurs , 8c des autres événements aux-
quels on donne le nom d’adverfité? C’en,

je peule , dans un découragement qui fait *
plier 6c fuccomber l’ame; lituation dans
laquelle le Sage ne peut jamais le trouver.
Il le tient droit fous les fardeaux les plus
lourds. Rien ne le courbe , rien ne lui
déplaît de ce qu’il faut fouffrir. Il ne fe

plaint jamais, quand il lui arrive une
.chofe à laquelle l’homme el’t fujet. Il con.

Doit fes forces , il fait qu’il peut [ammi
la charge. .
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Ne croyez pourtant pas que j’ôte le

Sage de la claire des hommes , 8c que
’j’écarte de lui la douleur , comme d’un

rocher infenfible. Je fais qu’il cil compolé
de deux fubflances : l’une cil déraifon-

’ nable , elle fent les morfures , les brû-
lutes, la douleur; l’autre el’t raifonnable,

elle’ a une façon de penl’er confiante,
inébranlable, elle eli courageufe , invin-
cible; c’efl en elle que réfide le fouverain
bien , avant la plénitude duquel I’ame
efi flortante , irré’blue , mais dont la per-
feélion la rend fixe 8c immobile. Voilà
pourquoi l’homme qui ne fait que com-

. mencer à marcher vers la fageffe , ou à
cultiver la vertu , s’arrête quelquefois
à perd une partie de fes forces: il n’a pas

encore franchi toutes les incertitudes;
vil cil encore dans un. chemin gliffant.
Mais l’homme vraiment heureux , 8c
dont la vertu efi accomplie , n’efi jamais
fi content de lui , que quand il a mis fou
courage à de rudes épreuves. Quand le

.devoir r’exige , il fupporte, il embrall’e

même , ce. qui fait trembler les autres;
:il aime mieux entendre des applaudilfe-
’ments que des félicitations. I

Pafi’ons maintenant à l’objet auquel
«m’appelle depuis longt-temps vorte impa-

aieuce; Voyons comatent le courage de
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notre Sage fera , pour ne pas forcir des a
bornes de la Nature. Le Sage éprouvera,
fans doute , des frémill’ements , de la. h
douleur , de la pâleur ; la fenfibilité du.
corps rend ces expreliions nécell’airesQ
Quel e11 donc le point précis ou com-
mente le malheur , où ces événements
deviennent des maux? C’el’t du moment ’

ou ils déchirent l’ame,où ils lui arrachent 1
l’aveu de fa lervitude , ou ils excitent en
elle le repentir de fa.fagelTe. Le Sage
triomphe de la fortune par fa fermeté a
cependant on a vu des hommes qui cul-g
rivoient la l’agefi’e , effrayés quelquefois

par les menaces les plus légeres; mais
alors c’efl notre faute d’exiger d’un coma

mençant , ce qui n’appartient qu’au Sage ’

accompli. Je m’excite au courage dont je
fais l’éloge ; mais me le fuis-je impiré i’

ô: quand cela lieroit , aurois-je une intré-
pididé allez ferme , allez confominée , I
pour me faire affronter tous les hafards P
De même qu’il y a des couleurs dont la
laine le teint en une feule fois , tandis
que d’autres ne peuvent s’y incorporer
qu’après des macérations 8c des mêlions

fréquentes; de même il y a des fciences ,
qu’on poffedeaulli-tôt qu’on les aapprifes;

mais , pour la flagelle, il faut qu’elle pé-
netre l’aine , il faut qu’elle y féjourne;
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fans quoi ce fera une teinte fuperficielle ,
plutôt qu’une teinture. Il ne faut qu’un

moment 8c quelques mots , pour enfei-
gner que la vertu cil l’unique bien , ou
du moins qu’il n’y a pas de bien fans
elle, & qu’elle réfide dans la partie la plus
noble de notre être , dans la iubflance rai-
formable.

En quoi donc confifle cette vertu P
dans un jugement fain 8c inébranlable ;s
ce fera ce jugement qui dirigera tous
les mouvements de l’ame , 8c qui fauta
apprécier ces vaines apparences qui les
excitent , pour l’ordinaire. La confé-
quence de ce jugement fera de regarder,
comme des biens , 8c comme égales en-
tr’elles, toutes les aâions qui porteront
I’empr inie de la vertu. Les avantages
corpotels , font , à la vérité , des biens
pour le corps, mais ils ne font pas des
biens dans leur toraliré: ils pourront avoir
du prix , mais ils ne mériteront pas l’ef-
time; ils diflërcront conîidérablement
entr eux; il y en aura de plus grands,
il y en aura de moindres. Nous ne pou-
VOns même nous empêcher d’avouer,
qu’il y a de la différence entre ceux qui
tendent à la lagclfe. L’un a fait allêz de
Progrès pour oler lever les yeux contre la.
tomme , mais ce ne feta pas pour long-
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temps : l’on éclat l’éblouiroit 8c le force-

roit à les bailler ; l’autre eli affez avancé.

pour pouvoir la regarder en face , en fupq
polar): qu’il (ort déjàparvenu au fommec
de la perfection a mais I’imperfèâion en;
nécell’airement chancelante, tantôt elle

avance, tantôt elle recule, tantôt elle.
tombe toute-fait, Le remede el’t de mar-
cher toujours, 8c de ne point le ralentir;
pour peu qu’on le relâche dans l’on tra-
vail 6c les efforts , il faut rétrograder. On
ne retrouve jamais les progrès ou on les

avoit laurés. . ’Continuons donc , perfêvérons; il nous
relie encore plus d’ennemis à vaincre que
nous n’en avons terrades. La moitié du
chemin cil faire , des qu’on veut avancer.
J’en fais l’expérience fur moi-même; je

Veux , 8c je veux de toute mon ame. Je
vois que vous avez le même enthoufialme,
8c que vous courez à pas de géant vers la.
fagefi’e. ’Hârons-nous g ce n’efl qu’à ce

prix que la vie eli un bienfait; lans cela,
elle n’en qu’un obliacle honteux qui nous

retient dans la fange. Faifons enlorte que
toutnorre temps foit à nous ; il ne le létal
que quand nous ferons nous-mêmes à
nous. Quand aurons-nous alTez ne force
pour méprifer la fortune , bonne ou mau-
vailèi’ Quand ferons-nous,.all’ez heureux
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pour nous écrier , après avoir étouffé 8c
iubjugué les pallions, j’ai vaincu? Qui l
Ce ne l’ont ni les l’erfes , ni les Medcs ,
ni les Peuples belliqueux ait-delà de la
Dacie , c’efi l’avarice , l’ambition , la

crainte de la mort, qui a triomphé même
des vainqueurs du monde.

LETTRE LXXII.
Que lafagejflè doit être embrafl’e’e fins ridai.

Trois efpeces de Saga

J’AI fu la réponfe à la queflion que vous
me frites , maisje l’ai oubliée. Il y a longs

temps que je n’ai fait de revue dans ma
mémoire, 6c je ne m’y reconnois plus
qu’avec peine: j’éprouve ce qui arrive aux

livres qui relient long temps enfermés
dans la pouliiere. La mémoire , comme
ces livres , demande à être déroulée de
temps en temps; il faut, pourainfi dire,
en l’ecouer tous les feuillets , afin de les
trouver en état au belom. Différons donc,
pour le préfent , l’Objet fur lequel vous
me conl’ultez; il demande beaucoup de
foin «St d’attention: au premier l’éjour ,

un,peu long, que je pourrai me pro-
mettre , en quelque lieu que ce fait, je

tu! ,
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memettrai en ouvrage. En effet , il y a
des [niets qu’on .peut traiter , même en
voiture; tandis qu’il y en a d’autres qui

exigentzle lit, le repos 8c la folitude. Ce-
pendant il faut faire quelque choie , dans i
ces jours d’occupations , 8c même dans
«tous les inflants; car les occupations le
(accéderont fans celle : nous les femons;
une feule en fait éclorre une foule.
Ajoutez que nous nous accordons des
délais à nous-mêmes : nous nous difons :
quand j’aurai achevé telle choie , je me
livrerai tout entier à la Philolophie ;
quand j’aurai arrangé telle affaire épi-
neufe, je m’adonnerai à l’étude. Pour

.philolbpher . il ne faut pas attendre que
vous n’ayez plus rien à faire; il Eau: né-

gliger tout le relie , our vous jeter dans
les bras de la SageHJeJ ; vous n’aurez ja-
mais aliez de temps, quand même vous:
vie s’étendroit depuis l’enfance , jufqu’au

terme le plus long de la vie humaine. Ne
point étudier la Philofophie , ou ne
l’étudier que par intervalle , c’eflla même

choie z elle ne relie jamais à l’endroit ou
on l’a quittée t femblable à un reiÎort qui

reprend (on élafiicité après la compter-
fion , elle retourne vers le point de re-

os wifi-tôt qu’on celle de l’alÏujettir.

lfaut le mettre en défenfe contre les

Tame I. Q
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occupations; ôt les bannir entiérernent ,
fins le contenter de les rendre plus rares.
Il n’y a point de temps qui ne foit propre i
à l’étude du bonheur. Cependant on voit
des gens qui n’étudient pas , même dans

des circonfiances pour lefquelles il fau-l
droit étudier. Les circonflances ne font
pas un obliacle pour celui dont l’aine
conferve toujours la joie-8c l’aiégrefi’e ,

au milieu des affaires les plus pénibles.
Ceux dont la fageflè efi’ imparfaite ,
n’ont que des plaifirs coupés. La joie du

Sage forme un tilla que nulle caufe ne
peut rompre , fur lequel la Fortune n’a
point de prifes : il jouit du calme en tout:
temps, en tout lieu; c’efl qu’il cil: indé-
pendant du dehors: "il n’attend ni les dons
de la Fortune, ni la faveur des hommes:
fon bonheur cil intérieur s il forciroit de
fon ame s’il pouvoit y entrer; il y prend.
naillance. Quelquefois il furvient du de-
hors, des événements qui le font fou-
venir qu’il cil mortel, mais ce font des
hlelTures légeres , qui ne font tout au plus
qu’efi’ieurer fa peau a le foui-He du mal-
heur ne peut rien fur l’on bien être , il en:
trop fixé dans fou ame ; ces petits défagté-

meurs ex:érieurs ne font que les érup-
tions paflàgeres, les défauts momentanés
qui fe trouvent quelquefois fur un corps
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robufie 8c bien conflitué; le mal n’a point

de racines profondes.
llya , je le répete , entre l’homme,

dont la fageffe eii confommée , 8c celui
qui n’en aencore que l’ébauche, la même

différence , qu’entre un homme fain , 8c
celui qui releve d’une maladie grave 8c

- longue; celui à qui un mieux léger
tient lieu de famé , court rifque de re-
tomber , s’il ne s’obferve avec la plus
grande attention.

Mais le vrai Sage ne peut retomber ,
vu qu’il n’a pu tomber La famé du
corps n’efl qu’inl’tantanée ; le médeci-n,lors

même qu’il l’a rendue , ne peut la garan-
tir; il ef’t louvent rappellé auprès du ma-
lade qu’il avoit guéri: mais l’aime cil:
guérie toute entiere. Or , voici les carac-
teres de la guérifon de l’ame; elle cil:
contente d’elle- même , pleine de con-
fiance dans fes forces ; elle fait que tous
les voeux des mortels , que tous les biens
qu’on demande 6c qu’on obtient, ne
peuvent aucunement influer fur le bon-
heur. Ce qui cil fufceptible d’accroiffe-
ment, cil imparfait; ce qui eli fufceptible
de décroiffement, ne peut durer tou-
jours ; ainfi la joie, pour durer toujours ,
doit venir du fond de l’aime. Tous les
objets qui excitent les défirs du vulgaire,

Q2.
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La Fortune ne nous affure la propriété de
rien; néanmoins , fes préfents peuvent
parafer quelque plaifir , quand leur ufage
cil réglé parla raifort: c’ell elle qui donna

du prix aux objets extérieurs , dont
l’ufage immodéré celle d’être une jouif-

lance,
Attalus avoit coutume d’employer cette

comparaifon. « Avez-vous quelquefois
vu un chien happer,la gueule ouverte,
des morceaux de pain ou de viande que
lui jette fon maître; il avale en un m0.. »
ment les’morceaux entiers , ôt tend
toujours la ueule , dans l’efpérance
d’une nouve le pâture. La même chofe

nous arrive s quand la Fortune nous
jette quelque choie que nous atten-

» riions; nous l’engloutiffons fans plaifir,

» uniquement attentifs à lui ravir une
s2 feconde faveur, » Le Sage n’a pas cette

’zxxzzvvx

avidité; il fe raHafie: ce qui lui cil échu,
il le reçoit fans inquiétude ,- il le met en
réferve’; il jouit d’un contentement fu-
prême 8c continu . qui ellà lui. Il elt des
gens qui ont de la banne volonté , mais à
qui il manque bien des chofes pour la.
perfeâion. Ils s’élevent 53; s’abaiflènt alter-

nativement ; tantôt ils touchent aux
pieux P tantôt ils [ont ramenés vers la
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ferre. Pour les fous a: les ignorants , leur
vie cil une ehûte continuelle; on diroit
qu’ils tombent dans le imide infini d’Epi-

cure. Il y a encore une troifieme dalle ,
ce font ceux qui l’ont , pour ainli dire s
fur les limites de la Sagell’e: ils ne la
tiennent pas encore , mais ils l’ont de-
vant les yeux , 8c comme fdus la main;
ils ne font pas ébranlés , ils ne glilfent pas
même; 8c quoiqu’ils ne foient pas encore
débarqués , ils font déjà dans le port.
Puis donc qu’il y a une fi grande diffé-

rence entre la premiere claire 8c la der- i
niera; puifque celle du milieu, avec une
perfpetîiive encourageante, a la crainte
de tomber au dernire rang , nous ne de-
vons pas nous livrer aux affaires: il faut
les empêcher d’entrer; une fois admifes,
elles en fubllitueront d’autres en leur
place. Oppofous-nous à leurs commence-

Iments, il ell plus ailé de les empêcher
de commencer , que de lesterminer.

sa.

F23-
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LETTRELXXIII.
:Que les Phîquoplus fief-[27"! ni dejédirieux ,

ni de mauvais citoyens.

0 N a tort de regarder les philofophes
de bonne foi, comme des mécontents
8c des léditicux , des contempteurs des
Loix , des Magillrats , 8c de tous ceux
qui préfident à l’admiliration publique;

,l’crlonne, au contraire, n’efl plus recons
morflant qu’eux envers les gens en place;

à avec d’autant plus de railon , qu’il n’en:

point de citoyens, pourlefquels Ceux qui
tiennent en leurs mains les rênes du Gou-
vermcnt, travaillent plus , que pour les
l’hilol’ophes , qu’ils font jouir des dou-

Ceurs du repos. Des hommes à quila fé-
curité publique procure un accès facile
vers la flagelle qu’ils cherchent, fe font un
devoir d’honorer , comme un pere, l’au-
teur d’un fi grand bien , 8:. l’aiment plus
fincérement , que ces courtifans inquiets,
placés au millieu du tourbillon , qui doi-
vent tout aux Princes , ô: les croient
toujours en relie avec eux ; 8c dont on
ne peut jamais, quelque étendue que
l’on donne à la libéralité , rafiafier la. cu-
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pidité qui s’accroît à inefure qu’on la

rempli. Quiconque penfe à recevoir ,
oublie qu’il a reçu. Le plus grand mal de
la cupidité , c’ell l’ingratitude. Ajoutez

que de tous les hommes qui jouent un
rôle dans l’état , il n’y en a pas un qui
ne regarde plutôt :3611! qui l’ont furpalfé ,

que ceux qu’il laine en arriere. Il leur
cil: moins agréable de voir une foule qui
les fuit , qu’importun de voir quelqu’un
qui les précede. C’el’t le vice de tout am.

bitieux , Ide ne pas regarder derriere lui :
l’ambition n’eft pas la feule pallion fans

bornes ; elles le font toutes , parce que
routes commencent par la fin.

L’homme intégré 8c pur, qui a renoncé

au barreau , à la place publique , ô: à
’ toute adminiliration publique , pour s’oc-

cuper, dans la retraite, d’objets plus im-
portants , aime mieux ceux par les foins
defquels il peut vaquer en paix à ces oc-
cupations ; il cil le feul qui leur rende un
hommage gratuit; il leur a de grandes f
obligations , fans qu’ils s’en doutent. S’il

ra de l’ellime 8c de la vénération pour les

inflituteurs auxquels i1 doit les pre-
mieres femences de.la vertu , il n’en a
pas moins pour ceux , fous la garde déf-
rquels il cultive les arts. On nous dira ,

ï peut-être , que l’autorité du prince veille

Q4
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encore fur un grand nombre d’autres
hommes; j’en conviens. Mais parmi ceux
qui ont joui de la même fécurité , celui
qui tranfportoit fur la mer la plus grande
quantité des marchandifes les plus pré-
cieufes , fe croit le plus obligé à Neptune,
ce Dieu reçoit des facrifices plus fervents
du marchand que des paHagers 3 parmi les
marchands mêmes ,4 il éprouve de plus.
grandes marques de reconnoiflance, de
celui dont le Navire portoit des parfums ,
de la pourpre, 8c d’autrestelfets précieux,
pour les échanger contre de l’or ,, que de
celui qui n’émit chargé que des marchan-

diîes les plus viles , ô; pour ainfrdire , dm
rebut du commerce : de même , la paix
que procure le Souverain , quoiqu’utx
bienfait commun à tous les fujets , fait
un impreflion plus profonde fur ceux qui;
en font le meilleur ufage. Il y, a beau-
coup de gens en place , pour qui la. paix
cil plus laborieufe que la guerre. Croyez-
vous donc qu’ils fachent au Prince antant;
de gré que le Sage ,. pour une tranquil-
lité qu’ils emploient dans Harem: , dans:
la débauche, dans des défordres dont, il
faudroit interrompre. le cours. par la
guerre. même.

l N e- liippofez pas non plus le. Sageafiàn
injulie , pour le. croire quitte de la par:
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ne saunons. sa,He reconnoifl’ance , d’un bien commun à

tout l’Etat. Je dois beaucoup au Soleil de
à la Lune , quoique ces deuxal’tres ne
Te levent pas pour moi (cul. Je fuis obligé,
en mon particulier, à l’année , 8c à Dieu
qui en réglé le cours, quoique ce ne fait
pas en mon honneur , que le faire la ré-
volution des faifons. C’el’t la folle avarice

des mortels , qui , en difiinguant les poli
fenians ô: les propriétés , fait que per-
forme ne regarde comme à foi , ce qui
appartient au public. Le Sage, au con-
traire , ne trouve rien ui foit plus pro-
prement à lui , que ce qu il partage avec le
genre humain. Des biens ne feroient pas
communs, fi chaque particulier n’en avoit
une partie: la communauté établit tou-
jours un partage , quelque foibles que
foient les portions des individus. Ajou-
tez que les biens importants «St réels , ne
fe divifent par en petites portions , cha-
cun jouit de leur totalité. On n’emporte
d’un congiaire (r) , que la part enlignée
pour chaque tête z un repas , une riflera.
rien (a) , 8c en général toutes les duiri-

(t) Les congiaire: étoient des diflributions de
viandes ou de comet’tibles que les Empereurs , les
Magiflrats 8c les riches falûJicnt au Peuple.

î Lawfiémtionétoitla dimilâtion que l’on

5



                                                                     

370 L E’TTR’ES -’
*butionsmanuelies , fe divifent en par.
.ties , mais les biens indivifiblcs , tels que
ola paixôt la liberté, ne peuvent le parta-
.ger; les particuliers jouilfent de la tora-
llité comme le xubiic. Le Sage fonge donc
:à qui il doit l’ulul’ruit de ces biens qui

-le dilpenlc de la garde des murs , des
"tributs-de la guerre , de toutes les autres
-charg’es qu’iinpole le devoir de citoyen ,-

vil fonge arcures ces obligations, ô: rend
Âgraces au Pilote qui le conduit. C’eli fur-
.tout la l’hilolbphie , qui apprend à [émir

un bienfait, à le reconnoitre , 8c quel-
’ quefois c’eli le payer , que de l’avouer.

.Le Sage avouera donc qu’il doit beau-
:coup à l’homme vigilant , dont les foins
â: la prévoyance lui aliment un repos,

» favorable aux produéiions de fou génie,
lajouilfance libre de fon temps , un calme

:quc ne troublent pas les occupations pu-
bliques. 6’41 , dit Virgile , un Dieu qui
nous a procuré ce repos. Oui , il fera lou-
jour un Dieu pour moi Ç 1). Si l’on doit

» tenir compte d’une paix , dont les effets
le réduifent , litivant le Poète , à lanier

faillait au Peuple de la chair des Viclimes immo-
. lées dans les Sacrifice-s publics. *

(z) O Melibœe , Deus nabis hæc otia fecit a
L Namquc exit ille mihi ramper Dent. ...

Virus. 12m.: , urf. s , 7,
4
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Paître un troupeau ,’ 6c à jouer du clialu»

I meau (1); quel prix devons nous aira-
clier à unrrepos, lèmblablc à celui dont

jaunirent les Dieux , qui couillue leur
félicité divine Î - l

L Qui ,. mon cher Lucilius, je vous le
répète , c’ef’c vers les Cieux que je vous

ariane par le chemin le plus court. Sexcius
.avoit coutume de dire , que Jupiter n’a
l as plus de puifiànce , que l’homme de
gien. Le premier peut fans cloute frire
g plus de bien aux hommes; mais on n’efi
pas plus Vertucux , pour être plus opu-
lent; lentre deux hommes également inf-

c nuits dans la manœuvre d’un vailÏeau ,

, vous ne regarderez pas , comme plus
habile, celui qui aura le bâtiment le plus

,vafie 8c le plus orné. Quel ’avàntage’ a
donc Jupiter air-demis de l’homme Ver-
tueux? Celui d’être bon plus long-temps.
Mais le Sage ne s’en efiime pas moins ,

i quoique les vertusifoientsrelrerrées dans
. un. efpace de temps moins vaille. Ainfî

que çle deux Sages , celui qui efi mort
plus vieux , n’ell pas plus heureux que

i celui donc la vie fut bornée à un moindre

’-

Ille meas errata baves, ut pernis , 8e ipfum
Ludcre3quæ vellem,cala,inopermilit agrefli.

k . XYIRC.ËHÇ. x ,’ verf. 9, 10.
5
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nombre d’années ; de même, Jupiter ne

furpalïe point le Sage en bonheur , quoi-
qu’il. le furpaHè en âge. Ce n’en point la

i durée de la vertu qui en fait la grandeur.
Jupiter pollede tous les biens, mais Heu
abandonne la. joiiiflàriœ aux 311885; il ne:
f: réferve que la latifaüion- de les [avoit-
heureux de les bienfaits. Le Sage n’ai
pas les jaloux que. lui de voir les ri.
che es au pouvoir des autres; il n’en fait:
pas plus de cas que jupiter. 112; même ce:
avantage fur lui, que ce Dieu rie-peut mi
ulex: , 8c que le Sage ne le veut pas.
Crayons donc Sextius (1:). qui, en nous
montrant le. chemin de la vertu: , nous
crie (2)»: c’çfl par la qu’on manteau Ciel g

- c’efl-àdire, parlafiugalité, parla tempé-

lance ,, pat le courage; Les Dieux ne [ont

(.1); Ills’àgit ici; de Q Satine , homme illulZ
tireliez les Romains , qui embrafla la. Philofo-
phie thhagoricienne , 8c fondai unerSeâe nis-
aufleîe ,. conforme à bien dot-signets , à celle
des Sroïciens i mais quLfnifoit. Pmfieflîon de ne
fufet les emplois. publics. La. rigidité de cette:
Sefie l’empêcha ale-durer long-temps. Il dt cn-

. cote queftion du mêmeSenius danslarLenretiot;
de notre Auteur. V oye; Bunker, En]! Philofqph.
Séneque , Lettre s, , à: Q1141; naturelles , liv. 7 ,,
chap. 31 , a: dans le Traité de la 601M: ,, En)»

Chap. 3.6. ’(il YmetÆncid. 111:. 9 , ray? 64:.
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pas dédaigneux, ni jaloux; ils admettent
les hommes dans leur fociété; ils leur
prêtent même une main [écoutable pour
y monter. Vous êtes furpris que l’homme
paille s’élerver iufqu’aux Dieux: mais
Dieu, lui-même , defcend chez les hom-
mes , a: bien plus, dans les hommes. Il
n’y a peint d’une (r) vertueule fans
Dieu , desfemences divines font répan-
dues dansles corps humains; à l’aide d’une

bonne culture, elles craillent, s’élever): ’
Je deviennent conformes à leur origine;
mais faute de foins , elles meurent ,
comme dans un fol fiérile 8: marécageux,
se ne donnent, pour récolte, que de
mauvaifes herbes.

(r) Voyer la Lettre 41 , vers le commence.
ment : Séneque y enfeigne la même doârint,
ère-prés dans les même: rennes.

rem
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leur vL È T-T R Ë L-X-xiv.

jVOTRE lettre m’a mafé de la joie , elle
amérine réveillé de la léthargie ma mé-

,moire qui commence a devenirlente 8c
., arell’eulen Balanceriez-vous ,, mon cher
îucilius , à regarder comme la principale

-fource du bonheur , la conviction qu”il
. n’y a de bon que ce qui ell honnête? Ge-
plui qui a renfermé rousties biens dans
L l’honnête , a le bonheur au dedans de

lui même; mais quiconque cannoit d’au-
;tres biens , tombe au pouvoir de la For-

tune , 6c dépend des. événements. L’un

cil alHigé de la perte de.les enfants , l’au-

tre cil inquiet de leur maladie , un autre
cil trille de leur honte ou de leur me;
mie ; l’un cil tourmenté par l’amour de la

femme de (on voifin , l’autre de la lienne.
Il cil: des gens que le défaut de fuccès
conlierne , il en eli d’autres que les hon-
meurs importunent. Mais parmi ce peu-
ple de malheureux , la dalle la plus nom-
breule , cil: celle qu’agite la crainte de la
mort , qui menace l’homme de toutes
parts; elle rient de tous côtés. On le
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Ïtrouve ,pour ainfi’dire- , en pays ennemi,
onefl obligé d’être toujours en garde,
ide tourner la tète au moindre bruit. Si
cette crainte n’ell bannie, il faut vivre
dans des alarmes , dans des palpitations
continuelles. On trouve à chaqte pas
des hommes exilés , ruinés , pauvres au
:iein’des richelÏes , ce qui cil la plus ter-
.Iible elpece d’indigence: on trouve des
,malheureux qui ont fait naufrage , ou
- d’autres malheureux dont le fort dirime
peu du leur, queila fureur du peuple ou
l’envie , ce fléau de la puilTance , ont pré-

e cipités au. moment où ils s’y attendoient

-le moins ; lemblables à ces orages for-
. més au milieu de la lëcuritéqu’inlpire un

.ciel l’erein, ou à ces foudres l’ubitesi,

dont les coups font trembler tous les
L lieux d’alentour: dans ces accidents , les
111011111165 les plus voilins de la chûte du
A tonnerre, demeurant immobiles , c0m«
une s’ils avoient été frappés. Il en exil.
: de même dans les événements ô: les ca-
; tallrophesviolentes , le malheur n’écrafe
. qu’un (cul, 8c la crainte les autres. L’idée

. d’érre expolé à de pareils malheurs
’ produit le même efiÎer que fi on les eût

éprouvés. Tous les efprits’lont alarmés

des maux foudains qui arrivent aux au-
tres. Si les oileaux [ont efliayésrpat le [on

s



                                                                     

376 Lzrr es .même d’une fronde vuide , nous trell’ail-

Ions comme eux au feul bruit des évé-
nements dont nous ne fentons pas les
coups.

Il n’y a donc point de bonheur pour
l’homme livré à cette opinion: le bon-
heur ne le trouve qu’on il n’y a pas de
crainte. On vit malheureux lorfqu’on cil
entouré de foupçons. Quiconque s’efi
abandonné aux combinaifons du hafard ,
s’el’t confirait lui-même un dédale tor-

tueux d’où jamais il ne pourra le déga-
ger. Il n’en qu’une feule voie pour le
mettre en fûreté, c’eft de méprifer tous les

objets extérieurs pour s’en tenir à l’hon-

nête. Préférer quelque chofe à la vertu ,
ou reconnoîtte d’autres biens qu’elle ,
c’efl: tendre les mains à la Fortune pour at-
tendre avec inquiétude les faveurs qu’elle
répand. Reprélentez- vous la Fortune
donnant des jeux , 8c jetant au milieu de
cette immenl’e allemblée du genre hu-
main , des honneurs , des richelles , du
crédit: de ces préfents, les une le brifent
dans les mains de ceux qui les ravill’enr ,
les autres font partagés de mauvaife foi. ,

’autres [ont enlevés au préjudice de ceux

à qui ils étoient échus s on voit des hom-
mes entre les mains defquels ces biens
tombent (au: qu’ils y pédants d’une:
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les per’dent par trop d’emprelrement, de
les laifl’ent échapper en voulant les failli:
avec trop d’avidité ; ceux même qui font:
parvenus à les ravir , ne jouill’ent jamais
long-temps de leur butin : aufli les mieux
avifés , fuient du théatrc , quand ils
voient apporter les préfents , ils faveur
que la plus petite part coûte bien cher.
On ne le bat point aVec celui qui le re-
tire , on n’a point à craindre les coups en
s’en allant : c’ef’t autour du butin qu’ell:

la mêlée. La même chofe arrive pour les
biens que la Fortune fait tomber d’en
haut. On le fatigue , on s’emprell’e , on

voudroit avoir plus de deux mains: on
’ regarde tantôt l’un, tantôt l’autre: on

trouve trop lente l’arrivée de ces faveurs
qui ne Font qu’irriter les délits , que tous

les hommes efperent , 6c que très-peu
obtiennent; on voudroit aller au devant
de leur chûte: on triomphe quand on
s’en: emparé de quelque choie , ô: fou-
Vent ce n’el’t qu’une elpéranee illufoire

qu’on a prile pour la réalité ; un eflêt vil

coûte quelque grand malheur , ou trompe
dans la jouillance.

Quittons donc ces jeux , fitif’Ons place
aux ravilïeurs z que liifpendus par la

. crainte , ils confiderent ces biens qui me-
ment leurs têtes. Celui qui a formé le .
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comme un bien que ce qui cil honnête ;
en admettre un autre , c’elt d’abord faire
outrage à la Providence , vu qu’il arrive
beaucoup de délagréments aux hommes
Vertueux , 8c que les biens qu’elle nous
a donnés , (ont fragiles 8: de peu de durée,
Il on les compare à ceux du monde en-
tier. Ces plaintes nous rendent des inter-
pretes ingrats de la conduite divine 3
nous nous plaignons de ce que des biens
incertains 6e périllables ne nous vien-
nent pas toujours , ou ne nous Viennent

. qu’en petite quantité. Voilà pourquoi
nous ne voulons ni vivre, ni mourir a
nous haillons la vie , 8c nous craignons
la mort; tous nos projets font vacillants ,
aucune félicité ne peut remplir le vuide
de nos ames : c’ell que nous n’avons pas

. encore atteint ce bien immenfe 8c fuprê-
me , auquel la volonté doit le fixer , vu

- qu’il n’y a pas de degré au deHus de ce

qui cil fuprême.
Voulez-vous l’avoir pourquoi la vertu

m’a befoin de rien! c’ef’t qu’elle jouit de

ce qu’elle a , fans délirer ce qui lui man-

.que : tout cil grand pour elle, parce que

.tout lui fuflit. Ecartez-vous de cette ma-

.niere de juger , a: c’en cil fait des l’enti-
zsnents de JaNature , ô: de la probité dans
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le commerce des hommes; on ne peut

- remplir ces devoirs fans lom’frir beaucoup
de ce qu’on apppelle des maux , 8c fans

I É faire le lacrifice d’une rancie artie de cesg

.
l.»

Il n 55.33:

V5 En à!

La:

biens prétendus dans lelquels nous nous
complailons: c’en cil: fait’du courage qui
ne vit que d’épreuves 8c de péril. : c’en

cil fait de la grandeur d’ame qui ne peut
s’élever à [on comble , qu’en méprifant

comme chétifs les obiers que le Vulgaire
fouhaite comme très-importants : c’en cil:

fait de la reconnuillance , ô: de les dé-
monfirarions; on calcule les peines , du
’moment où l’on connoît quelque choie
-de préférable à la vertu , ou l’on celle
d’al’pirer à la perfection.

Mais , fans m’appefantirl’ur ces confé-

.quences; ou ces prétendus biens n’en
l’ont pas, ou l’homme cil plus heureux
.que la Divinité , qui. ne cannoit pas ces
fortes de jouillances. Ni la débauche , ni
les plailirs de la table, ni les’richell’es ,
ni aucunes de ces voluptés avilillantes
par lelquelles l’homme le laill’e attirer,

ne (ont aucune imprellion liir la Divi-
nité. ll faut donc ou , ce qui n’ell pas
croyable, que Dieu loir privé de quel-
ques biens; ou , de ce qu’il en cil privé,
en conclure que ce ne font pas des biens.

Ajoutez que les animaux ont de la plan
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part de ces prétendus biens une iou’iL
fance plus complete à; plus étendue que
l’homme: ils (ont nés plus voraces que
lui ; les plaifirs de l’amour ne les fini.à
guent pas auifi promptement-z ils ont des
forces plus grandes 8c mieux foutenues:
d’où il fuir qu’ils [ont plus heureux que
l’homme; ils Vivent en effet fans mé-
chanceté , fans crimes; ils foutiennen:
mieux les plaifirs, ils fe les procurent
avec plus de Facilité , ils en jouifiènt fana
le préjugé de la honte , 8c fans la crainte
du repentir. Jugez donc vous-même fi le
nom de bien efi dû à des jouilÏances bru-
tales , dans laïquelles l’homme cil: [upé-

rieur à la Divinité. i
C’efl dans l’ame , qu’il faut établir le

fouverain bien. Il le Corrompt, en pal:
fan: de la partie de nous-même la plus
noble à la plus vile; je veux dire aux
fens , qui font plus actifs dans les ani-
maux privés de la parole. Ce n’ell pas

- dans une malle de chair que doit réfider
le bien fuprême: il n’y a de vrais biens
que ceux que la raifon procure 3 ils fous
folides 8c durables. Ils ne peuvent , m 4
périr , ni décroître , ni diminuer : les au-

tres biens ne le [ont que dans l’opinion;
ils n’ont de commun avec les vrais que le
tom , leur alsace en dilïere abfolumenr.

i

l

l

i

l
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Appellons-les donc des commodités:
mais fachons que ce font des accefloires ,
8c non pas des parties de nous-mêmes :
qu’ils (oient à nous; mais n’oublions pas

u’ils font hors de nous. Ne les regar-
dans que comme des pollefliom viles 8c
fubalternes , qui ne valent pas qu’on s’en
orgueillifl’e. En effet , quoi de plus in-
fenlë que de s’applauclir d’une choie dont

on n’ell pas l’auteur? Que tous ces pré-
tendus biens nous approchent, fans s’atta-
cher à nous; qu’en nous quittant , ils fe
féparent de nous, fans nous arracher.
Servons-nous-en, fans nous en glori-
fier ; ufons en avec économie, longeons

’ que c’en; un dépôt qu’il faudra rendre

un jour -: on ne les conferve pas long-
temps , quand on les polTede fans la rai-
fon. Le bonheur privé de modération ,
s’étouffe lui-même. Quiconque met fa
confiance dans des biens fugitifs, en eft
bientôt abandonné , ou ils ne lui relient
que pour l’accabler. lly a peu de gens
qui [e foient [épatés à l’amiable de la

arrime; ils tombent prefque tous en
même temps que les obiers fur lefquels
ils s’étoient élevés 3 leur piédellal de-

vient leur tornbeau. Il faut donc y join-
dre la prudence , pour en diriger l’ulage
à; pour en modérer l’abus. La folie pro-3
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digue l’es richell’es 8c hâte fa ruine, fi elle

n’ell contenue par le frein de la raifon.
C”eil ce que vous montrera le fort des
plus grands états , dont la puilTance im-
modérée ell tombée dans la fleur même;
valles édifices élevés par le courage , 6c
ruinés par le défaut de modération l Voilà

les événements contre lefquels nous de-
vons nous prémunir. Mais il n’y a point
de remparts inexpugnables : c’efi dans
l’intérieur, qu’il faut le retrancher; li
Cette partie cil à l’abri , l’homme peut

’elÏuyer des allants , il ne peut jamais être
pris. Voulez-vous favoir en quoi confine
cette efpece de retranchement? C’efl à
ne point s’indigner des événements; à

comprendre que tous les maux particu-
liers , tendent à la confervation du tout,
font des anneaux nécefiaires de la grande
chaîne du monde. Que l’homme trouve
bon tout ce qui plaît à Dieu; qu’ifne
s’admire 8c ne s’applaudifi’e, que parce

qu’il ne peut être vaincu, parce qu’il
tient fous les pieds les maux mèmes ,
parce qu’il a fu dompter les malheurs,
la douleur , les injullices ,’ par la railon ,
la plus forte de toutes les armes.

Aimez donc la railbn , elle vous ten-
dra fort contre les événements les plus
redoutables. Les bêtes féroces par amour
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pour leurs petits , s’élancent contre les
dards des chaHèu’rs ; elles ne font in-
domptables, que par leur férocité 8c leur
fougue téméraire. Quelquefois la paflion
de la gloire pouffe un jeune cœur au tran
vers du fer 8c des flammes ; quelquefois
même la feule apparence , l’ombre de la
vertu conduit à une mort volontaire. Si ,
la raifort a plus de courage 5c de conf;
tance que ces mouvements paH’agers , ne
doit-elle pas aufli s’élancer avec bien plus
d’impétuofité au milieu des périls 5c des

alarmes ?
Vous n’en êtes pas plus avancé , dites:

vous, en foutenant qu’il n’y a pas d’autre

bien que l’honnête : ce retranchement ne
vous mettra pas plus à couvert des atta-
ques de la fortune. Si vous regardez,
comme des biens, des enfants refpec-
tueux, une patrie bien gouvernée , des
parents vertueux , vous ne pourrez , fans
alarmes, être témoin de leurs dangers.
Vous ferez troublé quand on alliégera
votre patrie : par la mort de vos enfants ,
par la fervitude de vos parents.

ï Je vais commencer par la réponfe que
les Stoïciens font à cette objeéltion ; après
quoi j’y joindrai celle que je penfe que
l’on devroit y faire. On doit difiinguer
des biens qui ne nous quittent quepouu
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fubflituer des maux à leur place: tels font
la perte de la famé , à laquelle fuccede
la maladie; le mal des yeux , fuivi de
l’aveuglement; la perte des iambes qui ,
non-leulement prive l’homme de l’on acti-
vité , mais lui caufe encore une foibleffe
réelle. Les événements dont nous avons
parlé, ne liant point dans ce cas. En per-
dant un ami vertueux , je n’ai pas lieu de
craindre qu’il fait remplacé par un ami
perfide. Après avoir enleveli des enfants
refpeâueux , je n’ai pas à craindre d’en
retrouver de pervers. Ajoutez que ce n’en:
pas de la mort de mes enfants ou de mes
amis , mais de leurs corps feuls , qu’il ell:
queflion. Le bien ne peut périr que d’une
maniéré , c’efl en fe changeant en mal;

ce qui feroit contre la Nature, qui veut
que toutes les vertusôt toutes les actions,
qui en font les effets, demeurent incor-
ruptibles. En fuppofant même que nos
amis pétillent; en fuppofant que des en-
fants vertueux , 8c qui répondoient aux
vœux de leurs parents, fuflént enlevés,
il y a moyen de les remplacer. Vous me
demandez ce moyen P La vertu le fournit:
c’el’t elle qui lesavoit faits ce qu’ils étoient ;

elle ne faufile point de place vuide dans
l’ame; elle en .remplit toute la capacité;
tu: Mg»: tous les regrets; elle fuffit

feule,
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feule, parce qu’en elle cil la fou rce 6c l’ori-

gine de tous les biens. Qu’importe qu’une

eau coulante loir détournée ou fe perde ,
tant que la fontaine , d’où elle fort , fubg
lille? Vous ne direz pas qu’un homme
faitplus julie , plus réglé , plus prudent,
plus honnête , pour avoir perdu fes en-
fants,- vous ne direz pas non plus qu’il
fait plus heureux. Quelques amis de plus
ne rendent pas un homme plus fage ; quel-
ques amis de moins ne le rendent pas plus
infenfé sil n’en e’fl: donc ni plus heureux ,

ni plus malheureux. Tant que la vertu.
vous reliera , vous ne fendrez as les per-
ses que vous aurez éprouvées r).

r (i) L’infenfibilité , l’indifférence , en un mot,

l’apathie la plus complete paroit avoir été re-
ardéecomme une vertufublirne parles Stoïciens.

Épicure , 5. 8 , dit , en propres termes: a fi tu
ne aimes un potde terre: dis-toi , que tu aimes
a un pot de terre; carte pot venant à ficelier ,
ne tu n’en fera pas troublé. si tu aimes ton fil:
a ou ta femme, dis-toi que tu aimes des êtres
on mortels ; car s’ils viennent à mourir , tu n’en
a: feras pas troublé n. Le même Philofophe dit
ailleurs , a: li tu vois quelqu’un pleurer la mon:
a de fon fils , nele crois pas malheureux : ne
se refuie pourtant pas de pleurer aveclui , s’ilell:
a: nécelfaire , mais prends bien garde que ta com-
a paillon ne palle au dedans de toi 5 8c que tu ne
n fois véritablement n. V. 5. 2.4.

Enfin Epiétete obferve que a: quandR le fils ou

fait: l.
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Quoi E direz-vous, le Sage n’eûilpaq

lus heureux, quand il cil environné
d’une foule d’enfants 8c d’amis Î Eh:

pourquoi le feroit-il ? Le fouvcrain bien
ne peut ni décroître, ni s’accroître; il relie

’toujours en même quantité. De quelque
maniéré que la fortune fe comporte en-.
vers le Sage , fait qu’elle lui accorde une
longue vieillelTe , loir qu’elle renferme
fa vie dans des bornes plus étroites , la
turlute du fouverain bien cil la. même g

a. la femme d’unautre viennent à mourir; il n’y,-
» a perfonnequi ne dilè que ce malheutell atta-.
sa rhé à l’humanité : quand on perd l’on fils ou

a fa femme, on n’entend plus que pleurs & géo,
a mili’cmentsn. 17.5. 3x. Marc Aurele-Antonin
lui-mème va’ufqu’a dire, ne te lamentes par.
avec aux qui s’aflligent, à n’enfiiitpointe’mu.

Voyez Livre 7 , 5. 43.
On voir par ces palfages , que les Stoïciens fa

propcfoicnt uniquement de concentrer l’homme
en lui-mème , en le détachant entièrement de la.
fociété; ce qui anéantit les vraies nations de la.
vertu: CcllC-Cl pour des êtres deftinés à vivreen-
[emble , et par conléquenrà fe prêter des ftcours
mutuels , ell totalementincompatibleavec l’il-
fenlibilite’. L’apathie peut être commodeôcavan-

tageufc à celui qui lapoffede; mais elle cil une.
dilpolition haïllablcôt funelle dans la viefocialà
Ladènlibilitc’ peut faire beaucoup de mal à celai
qux l’éprfçuqve; mais l’infenlibilité rend un hom-

me Peu ceptiblc des ualités uifont le il
l5 l’hïdoux de la fortifié. (la. ’ a

ge
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bi: SËNEQUE 1357?.
o Quoiquecellc de l’âgedît’i’erel agrandcur

’ou la truitelle d’un cercle ne cltvznge que
l’el’ptce 8c non pas l1 l’irmî; lilillÇZ l; :3-

, .flac? long rani-.75 l un. des cercles, Un ;;
kcez l’autre fur l: a 5’ tu; , .5; col: mix

le dans la paumure fur laquelle il a été
tracé, la forme aura toujours été la même
dans l’un 8c dans l’autre. La grandeur ,

le nombre, le temps ne font rien à la
Vertu. Elle ne peut, ni s’alonger, nife rac-
COurcir. Retranchcz d’une vie honnête,
autant d’années que vous voudrez , ref-
ferrez-là "dans l’epace d’un jour , elle ell

également honnête. Quelquefois la vertu
i éicnd au loin la iphere de l’on aéiivité ,

elle gouverne des royaumes, des villes,
des provinces ; elle établit des loix ; elle
Cultive l’amitié ; elle remplit les devoirs
des peres 84 des enfants. D’autres fois elle
cil circonfcrite dans les bornes étroites
de la pauvreté , de l’exil, dela folitude :
elle n’en cil cependant pas moindre,pour
être-delcendue du faire dola puillance’ , à
l’état du limple’ particulier; du trône, à

la cabane ; de l’éclat de l’adminillration
publique , à l’obfcurité d’une chaumiere,

ou d’un coin de terre : elle cil trulli grande,
lors même qu’elle fe retire en elle.mê’me
6c s’y tient ifolée; elle n’en a pas des feu-r

aimeurs moins nobles de moins élevés;

t . R a
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i388 errnitsune prudence moins exaâe; unejufiîce,
moins rigoureufe; elle efl donc égale-’
ment heureufe. Son bonheur ne réfide
qu’en un feul endroit, c’ell dans l’ami!
elle-même; il el’t fiable, immenfe , tran-
quille , ce qui fuppofe la connoillance des
chofes divines a: humaines. Cet accord
cil perdu, quand l’aine, qui doit être
élevée, fe laifl’e abattre par le regret ou

. par l’affliélion. Les alarmes , les inquié-
tudes , la parelle , dans quelqu’entreprife-
que ce fait :fontdes chofes déshonnêtes z
l’honnête cil; calme , aélif, intrépide ,

toujours en haleine. Quoi ! dira- t-on ,
le Sage n’éprouvera-t-il pas du moins
quelque chofe de femblable au trouble ?
ne changera-t il pas de couleur? fou vi-
fage ne s’altérera il-pas ? ne fentira-t il
jamais fes membres le refroidir i’ enfin ,
n’éprouvera- t-ilaucun de ces mouvements

’ involontaires, qui, farts la participation
de l’aine , font produits par le jeu des or-
ganes ô: le méchanifme du corps? Je n’en

dilconviens pas; mais il ne changera pas
pour cela de fentimcnt; il croira toujours

.qu’aucun.de ces événements n’el’t un mal,

8c ne vaut pas la peine de troubler une
ame fenfée : il exécutera avec hardiefl’e 8c

pomptitude tout ce qu’il faudra faire;
c’ell le propre de la folie , d’agir avec leur
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leur 8: murmure , de poulier la machine
d’un côté, l’aine d’un autre; d’être par:

ragé entre des mouvements oppofés. De
plus , la folie cil: méprifée par le côté
même dont elle s’applaudit le plus; les
aérions dont elle fe glorifie, elle ne les
fait pas même avec plaifir: li quelque mais
heur la menace , l’attente feule el’t pour

elle un tourment , auffi grand que le mal
a même ; la crainte lui fait foufl’rir d’avance

Ce qu’elle appréhende. Les maladies du.
corps font annoncées par des avant cou-v
reu r5; par un relâchement général dans les
nerfs: par une fatigue que l’exercice n’a
pas caufée par un accablement, par des
frillons qui parcourentles membres: c’en
ainli qu’une ame foible e’ll long - temps
facettée par les maux avant d’en être abato

tue ; elle anticipe fur eux, 6c fuccombo
avant le temps. Elbil rien de moins fenlé,
que de le tourmenter de l’avenir: de ne
pas le rél’erver pour le mal même. de pré-
Venir le malheur; d’accélérer des événe-

ments , que le parti le plus luge feroit de
différer, lorfqu’on ne peut en détourner

le cours? Voulez vous être convaincu
qu’on ne doit pas le tourmenter de l’ave-
nir P Un homme à qui l’on diroit qu’il

doit, au bout de cinquante ans, fubir
des fupplice: rigoureux, ne le troubleroit
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qu’après avoir au moins franchi la mëitié

de cet efpacc; il n’irait pas fe plonger
dans des inquiétudes qui ne devroient
avoir lieu qu’au bout diun demi-ficela Il
arrive encore de même , que les aines au
tentives à le tourmenter, 8c qui épient?
des fujcts de s’attrifler, (affligent de mal-
heurs anciens , dont les traces font effa-
cées. Les maux futurs, ainfi que les man;

affés , font abfenr aunons ne mmm ni
fis uns, ni les autres. Or , il ne peut y
avoir de douleur, que parla chpfe que
nouL fentons.

En du Tom: pâmiez


